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T Hl E A T R E
ALLEMAND,. OU  

R E C U E I L
DES MEILLEURES

PIÈCES DRAMAT’IQUES,
Tant ancienne: que modem“, qui ont paru

en langue Allemande ; précédé d’une DU]?!-

tation ut l’Origiyze, le: Progré: à l’e’tat

cartel de la Pocf/ie Théâtrale en Allemagne.

Par-MM. Jvnxnn 8c LunAvïr.
TOME PREMIER.

NOUVELLE ÉDITION.

WA PARIS,
Chez M. J U N x E a , premier Profelfeur de Droit public;

à l’École Royale Militaire.

Chez D U n A N D neveu , Libraire . rue GalandeJ
E: chez Co UT U a] E x , Imprimeur-Libraire , Quai ,

6c près l’Eglife des Auguüins.

ù“M. DCC. LXXXV.
Mm Approbation 8’ Privilcgc du Roi.



                                                                     



                                                                     

Y

gr-EEÏ :55?
’AVERTISSEMENT.

LE Public a fans doute accueilli
favOrablement cet Ouvrage, puifque

. l’EditiondesdeuxpremiersVolumes
a été épuifée en fort eu de temps,

6: que l’on nousen emandoit fou-
vent la fuite : cependant des obr-
tacles qui venoient du dérangement
des alliaires du Libraire , Propriétaire
des premiers Volumes , ne permet-
toient pas d’en publier de nouveaux,“

quoique tout prêts à être mis fous
Prelle , ô: moins encore de faire
réimprimer ceux qui avoient déjà
aru. Un moyen de remplir ce dou-
le objet, étoit de fournir aux frais

de l’ImprelIion , fans recourir à MM.
les Libraires à 6c c’eü celui qu’il a.

enfin fallu prendre. l
C’ ef’t apparemment le fuccès de

notre’Recueil, qui a fait naître à

a



                                                                     

vil AVERTISSEMENT.
d’autres l’idée de traduire aufli des

Pieces Allemandes , même de celles;
dont nous avions déjà donnéla Tra-
duélion. Ces nouveaux Traduâeurs
avoient fans doute leurs raifons pour
garder un profond ûlence fur l’exil:-
tence de notre Théâtre à: de laDi/L
fertation hif’roriqueôc critique dont:
il ef’r précédé. Plus finceres ou moins

prudenquu’eux , nous ne nous fom-
mes point fait de peine d’avertir, à
la fin de la DilÏertation citée , que
M; C** D** avoit: déjà publié en
Hollande un Théâtre Allemand: ÔC
avec la même ûncérité , ou avec,
auflî peu de retenue , nous ferions
ici connoître ces nouvelles Traduc;
tians , f1 pluüeurs Journalif’ces ne.
nous avoient. difpenfés de ce foin; *
Il ell vrai que nous n’oferions in- *
duire le Public en erreur, en infr-
nuant que ce font ces Litte’fateurs
qui les premiersonc fait connaître
en France les Produâibns draina-l
tiques desAllemands 8c l’état de leur;

Théâtre.



                                                                     

HIVER TISSEMENT. vi;
r Ce n’ef’r pas à nous d’apprécier

le travail de ceux qui font entrés
après nous dans cette carriere. Il
faut croire qu’ils ont voulu mieux
faire; nous ne pouvons que prier
les Connoifleu’rs de comparer.
- Ceux qui prendront la peine de lire
notre Défertation fur l’Origine , les
Progrès à l’Etar aâ’uel de la Poè’jîc

the’atrale en Allemagne , 8c l’Hyioire

du Théâtre Allemand qui le trouve
ailleurs, y remarquerdnt une rande
diverflté, non.feulement dansât: ma-
niere de repréfenrer les faits , mais

. dans lesfairs mêmes. Par exemple ,r
nous difons à: nous prouvons, en
rapportant le fujet d’une Piece , que
les Allemands avoient des re refen-
tations véritablement théâtrales dès

le commencement du quatorzieme
Iiecle : tandis que les’Auteurs de
l’Hif’coîre trouvent les premieres

traces de Pieces Allemandes dans
les Jeux de Carnaval, vers le milieu

, du quinzieme liecle. Quant àlla nazi

ai)



                                                                     

vîij AVERTISSEMENT.
turc des Jeux de Carnaval, qui nous
Ont paru avoir du rapport aux Myjî
teres, ces Littérateurs affurent qu’ils
répondent aux Pieces des Trouba-
dours, Poètes qui, felon nous, cul-
tivoient tout un autre genre , 8:
avalent pour Contemporains , en
Allemagne, les Minne-Sænger, ou
Chantres d’amour, ôte. &c. ôte.

Si ces mêmes Littérateurs s’ac-g

cordent quelquefois avec nous, on
voudra bien le fouvenir que notre
Dlpèrtation a été imprimée dix ans h
avant leur Hi/z’oire.

Pour faciliter la befogne à ceux
de nos Lecteurs qui voudroient com-
parer les nouYellesTraduéÏions avec
les nôtres, nous allons mettre fous
leurs yeux, pour échantillon, quel-
ques panages des Juifs , Comédie
qui fe trouve dans notre premier
Tome , en obfervant de difiinguer
les deux Verlion5 par le Caraflerc
d’ImPrefIîon.

’ 335.4”



                                                                     

AVERTISSEMENT. h:

SCENE PREMIERE.
-MICHEL,MARTIM

MARTIN.
Ancienne Traduâion. QUE tu es bête,

mon pauvre Michel l
NouVeHe Traduâion. Te voilà donc ,

ma bête de Mir/tel .’

M r c H a L.
Que tu es bête , mon pauvre Martin !
Et te voici, mon imbe’cille de Martin .’

I M A n r 1 N.
Avouons que nous fommes bien bêtes

l’un 8c l’autre. Le grand mal que ç’eût

été , d’expédier encore celui-là!

Il fbut convenir que nous frime: hier
tous deux de grand: fm .° un homme Je
plus ou de moi/1: n’q/I par une ji grande

afat?“ eM r c u a La
Pouvions-nous nous y prendre plus

adroitement? Nous étions bien dépités;

aiij
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-x’ AVER TÎSSEMENT.

le Cécher étoit dans nos intérêts; efl-ce

notre faute fi la fortune nous a tourné
le des ? Je te l’ai déjà dit mille fois ,

mon ami ; on ne devient pas même bun
voleur fans la fortune.

M4137, dis-moi, pouvions-nom prendre
mieux ne: mefures .P Nous édam mafêjue’:

jujîlu’aux dent: , le Cacher étoit d’intel-

ligence avec noul- ; e -ce notre fume jî la.
fbrtune a traverfe’ notre entreprijè P Je l’ai

dit plu: de cen; fbi: : 12m: le maudit bon-
heur, on n’eflpas même un ban/èéle’rat.

M A a r 1 N.
Peut-être avons-nous par-là évité la

corde pour quelques jours de plus.
Mai: , en y penjËznt jè’rieufement, cela

nous éloigne tout-au plu: pour quelque:

jour: de la. corde. ’ i
i M x c H 1-: L.
Si culpendoit tous ceux qui volent ,

la terre feroit bientôt un défert. Le monde

cil plein de voleurs: 8: on ne voit que des
gibet; vuides. Avec le temps . Meilleurs



                                                                     

A VER TISSEMENT. xi

les Juges auront apparemment la com-
plaifance de kiffer dépérir ces épouvan-

tails. Aquoi (but-ils bons en effet i Tout I
au plus à nous faire détourner lès yeux
lorfque nous pafTons à côté.

Que parles-tu de torde f Si tous les
voleurs étpientpendus, les Jujlicesferoient

plus pré: le: une: de: autre: qu’elle: n: le

jànt. Apeine en vairon une de Jeux lieues
en deux lieueJ , encore [but-elle: dégarnie:

à propres feulement à la repré/èntatian.

Je penjè quequüieur: le: Juge: auront
bientôt la pallie-04’ de, lazzi?” tomber ce

Lvilairz ufage en de]uétuda ; tut-02 (Heu , à

quoi jèrvenpce: épouvantail: f T ou: au
plus à faire fermer le: yeux à quelques-
.um“ de (tous, quand il: fajita devant des

’gibeu. . IM A n r 71 N.
C’en même ce que je ne fais pas. Mon

grand - pare 6c mon pare y Tom morts.
Puis -je faire mieux que de les imiter?
Je nettougis pas dg me: parens; . A

a iv

æ-J



                                                                     

Düj AVER TISSEMENT.
Moi ,- je n’en cligne pas I’æzzfeuzemêm;

monpere , mongmnd-pçre ,’ tout: ma flu-

mille a été. branchée ; jefuis leur: akra/nans;

ê je m’attend: au mêmeËrt ; il ne fau;

jamai: rougir de l’eau der/ès feras. 1

M z c a E L.
Maîs’ils rougiroient de tôî. Qu’as tu

fait jufqu’ici , qui puiHe te faire regarde:

comme leur i315? I k ’ .
Mai: , toi qui parles , ne: illuflre: te

renieroient; tu n’as encore rienfai: de mé-
morable 6’ qui en? digne d’eux.

MLALR’IIN. v
Creis-tu dohc que notre maître en aura

été quitte pour la peur P... Et quànt à

ce maudit Etrangef qui nous alarmhé
du bec un fi friand morceau , biffe-moi e
faire, je m’en vengerai ou je ne pôur’rai. I

Sa montre m’ap’pàrtiendrà â coup sûr, ou

bien. . . . Le voici fort à propos. Vîte,
va-t’en. Je projette un coup de maître. -

.Penjès-tu que notre maître art/oit qui“:

pour cela P Et a: impertinent quagw



                                                                     

LA VER TISSEMENT. xîij
fumiger qui m’a ravi une belle proie , il
me le payera wifi, morbleu. 11mm: laijèrà
quelque choJQ dujâen, ou. . .. Mais le voici,

retirerai, je veux faire unicoup de maître.

. M I c H 1* 1. »
Ma part, au moins; ma parte!-
Je te brife ; mai: . .. . mi-part, titi-part!

s c EN E , I V.
LE VOYAGEUR ET SON VALET,

LBxVOYAGBUn.
En r s o N s et; A’, ,2“: vous en prie. me:

felle: nos chevaux; Je veux partir avant

midi. . ’ h “Point d’ étourderie, Mons Chrétien. dileè

jèller le: chevaux , je veux parçir avant

à: . . . . I , .e L e V A I. r r.
Tout de bob î Je vois bien que voüs

voulez vous divertir aujourd’hui. Eü-çe

la petite Demoifelle dq.ce’an3’ qui vos;



                                                                     

xiv AVERTISSEMENT.
met de il bonne humeur P .Elle efl , ma
foi , gentille. . . . Il faudrait feulement
que cela eût quelques années de plus... .

feulement quelques années.... N’eR-ce
, pas, Monlîeur P Quand les filles ne font

pas parvenues à un certain degré de ma-
turité.. . .

Puifque Monjîeur plat/antait tantôt en

. me con/eillant de prendre un double (le;
jelîner , comment croirai - je qu’il parle
[ërieu/ement agrafent? du rç/Ie, MME/1:81”

e]? bien le maître de s’egayer (ti/ce moi.

Mais, ne unit-ce pas la jeune. Fleule (x)
qui le met Je]; bonne humeur .9 Oh, 341
uneic/zarmante enfant .’ Si elle étoit feule;

ment un peu plu: âgée , un peu. . . . N’e/l-

la pas , Mon/îeur ? Oui , un peu-plut,
là ,4. . . car, avant qu’une jeune perfônne
ait acquis un certain degré d’emnanjioz’ntg...

un certain. . . . .
(I) Tous les Allemands qui fe fervent de; ce

mot, prononcent Full: ; il vient de Fræulein, De: V
V moifelle ,“ diminutif de Frnu , Dame.



                                                                     

“AVERTISSEMENT. xv
L E V o Y A c l! U n.

Allez, 8c faites ce que je vous ai dît.
Allez , Mon: Chrétien, êfaz’te; ce que

je vous ai dit.
Le VALET.

Vous prenez le ton férieux , &c.
Ah .’ ceci- ejlfe’rieux , En. ’

S C E N E X I.
LE VAL ET, parlant à la Soubrette.

Ou en étionsnous 2. .. A l’amour . . . .

oui. .. . Je vous aime donc , Mademoi-
felle; je vous aime à la folie, vous dirois-
je, li vous étiez une Marquife Françoîfe.

Où en étionwzou: 3°... Oui.... à l’ -

mour :je vous aime donc , Mademoijèlle.
Je vau: aime, vau: dix-je ,fuÆq-Vou: une
Marquife Franpozfy.

Nous devons obferver que le contre;
feus de la derniere phrafe de la nouvelle
Traduélion rie doit pas être mis fur le
campte de l’Auteur de la Piece.



                                                                     

xvj AVER TISSEMENT.
Dans notre itroilieme Tome, nous

donnons la Traduélion d’une Tra-
gédie où l’Auteur , feu M. de Brame,

a voulu peindre toutes les horreurs
auxquelles les circonf’rauces doivent ’
entraîner un Athée. conféquent’ 6C

fidéle à fes principes. (Tell la fie-7
coude incurfion que les Auteurs dra-
matiques Allemands ont hafardée
Contre la maladie de l’Efprit fort ,
qui femble devenir épidémique en
Europe.Il faut: bien qu’elle foi: auHî

commune en Allemagne u’on la
dit être en Angleterreôt entlîrance,
puifqu’elle a excité le zele de per-
fonnes qui, par leur damâere , ne
paroilToienc pas deflÀinées à y cher-

cher des remedes. Nous ne décide:
rons paslefquels de ces remedes
feront les plus propres à arrêter les
progrès du mal, ou ceux de M. Lefl
jing. qui font doux, ou ceux de M.
de Brawe qui font amers. C’en à la
partie du Public faire pour en con-
noître 6c pour les adminiürer , qu’il



                                                                     

’11 VER TISSEMENT. xvij

appartient de prononcer: nous nous
bornerons à faire des vœux pour
l’eflîcacîté desuns ô: des autres.

Il eft à croire que les François
verront avec plaiür, entre les Pieces
contenues dans les nouveaux Vo-
lumes que nous leur offrons aujour-
d’hui,lafameulè Minimale Bam/zclm

de feu M. Lefling; au moins notre
Traduâion les mettra-t-elle en état
de juger avec connoilTance de caufe
f1 c’efl à tort ou avec raifon que les
Allemands n’ont regardé les Amans

ëne’feux de M. Rochon de Chaé
ëannes,que comme une copie très;

’ imparfaite ô: nullement comparable
à fou original. .

Une autre ’Piece intéreffante de
ces Volumes eft Romco (“flube de
M. Wells. Elle amen le plus grand
fuccès en Allemagne , ô: a en effet
de grandes beautés , qui cependant .
n’ont pas dû nouslempêchet de reg
lever , dans des Remarques , quel-
ques écarts où l’eüimable Auteur



                                                                     

xViij AVERTISSEMENT.
s’efl lailTé entraîner faute de préférer

conüamment le langage de la nature
au clinquant de l’efprit. Si , comme
nous le prévoyons, ces Remarques
déplaifent à des Allemands trop pré-

Venus en faveur de tout ce qui fort:
de’la plume de leurs bons Auteurs ,“

ils voudront bien le fouvenir de la
févérité,(1) avec laquelle leurs Cri-

(1) Celui de tous les Littérateurs Alle-
mands qui ale moins ufé de “ménagement

envers les Auteurs François, 8: qui même
a olé imprimer que les François n’avoîent

pas encore un Théâtre tragique , c’eff

M. Lelling. Il ellvrai quetfa critique
porte par - tout-l’empreinte. de la plus
profonde Connoiflànce des regles de l’art,

8: qu’elle ell toujOurs appuyée fur des

raifonnemens qui méritent, ce nous.
(emble , l’attention de tous ceux qui (e

piquent de bien entendre le Théâtre.
Les François (ont maintenant à même
de lire ce que cet Ecrivain penfeura



                                                                     

’AVERTISSEMENT. xix
tiques ont coutume de n juger les
meilleures Pieces F rançoifes, lorf-
qu’ils les trouvent’défeâueufes.

Nous n’avons rien à ajouter à ce
que nous avons dit, dans notre Dz]-
[Citation 5 de l’état aétuel de la Poëlie

théâtrale en Allemagne; 6:,- quant
à la fuite de ce Recueil, nous nous
bornerons à avertir que nous conti-
nuetonsd’en faire paraître les Vo-
lumes deux à deux, 8c le plutôt que
nos autres occupations nousle per-
mettrontr On peut être sûr qu’ils
renfermeront tout ce que l’Alle-
magne a produit de carrlîdérable
dans Ce genre, notre intention étant

n .trouvé à redirait: des Pièceà’en poirer-

lion d’être regardées comme des Chef-

d’œuvres , 8: même comme le non plus

ultrà de l’Art dramatique. La Traduâion

de faDramaturgie vient de paroître, 8; (a
trouve aux mêmes admires que ce Théâtre

Allemand.



                                                                     

xx AVERTISSEMENT.
de faire entrer également dans notre
Recueil les bonnes Pieces dont le:
nouvèaux Traduéleurs fe font em-t
parés. L’ancienneté de notre entre-

prife nous y donneroit droit , quand
même nos concurrens, enntraduiq
faut ce. que nous avions déjà tra-
duit , ne nous auroient pas autorifës
à’ufer de ,repréfailles..Notre der-l

nier Tome ne fera pas le moins in-
térefÏant: il contiendra un-Préçis
des ;ctitiqu’es que les plus Afavans
Littérateurs Allemands ont faites
des Pièces contenues dans notre

Colleâion. e
n-JAJHJ). u .-

LÏApprobatiqu 6’ le Privilege’fè trou-

veront à un deal/clame: fuit/ans.
a



                                                                     

DISSERTATION
Sur lÏoriginç; les Progrès 8’ I’Etat

ac’Zuel du The’atre Allemand.

IL y a ü peu de temps que les
AÏlemands ont ce qu’on peut apf
pelller un Théatre, qu’il n’en pas

écobuant qu’aucun dËeux ne fa [bic
encore avifé d’en écrire l’Hiûoîre.’

.Les-feéours qu’on pourroit trouve: ,

pour èn comparer une, font épars

dans tant d’Ouvragés différais, a:

feroient fi diHîciles àJrafTembIer;
que nous nous bornerons, pour le.
moment, jarter nu fîmple COUP--
d’œil fur fou Origine, fes Progrès
ô: Ton Etat aét’uel’,’ nous réfervdnc

d’en parle? plus  en’détaîl, dans un M:

Îlze’at. (filent. de Junker. T. I. a



                                                                     

* ,    ( 2 )
des volumes qui fuivron: çe1u1-ci,
“On peùt rapporter-à.çrôis épô,

quelsQérîncîpales lés obTerVat’îons à

faire fur lç Théatre. Allemand; La
premiere comprend les ite-râpé ah-
ièiens’ jufqu’en 162; , o ù Opitî

parut 6c publia lès TROYENNES;
la faconde, depuis Opjtz jufqu’cn v
(1730, .çù Gotgfè/zed entreprit. de
réformer le Théatre Allemand 8c la
troiûeme , depuis ce temps jufqu’à ’

nœjqurs- V

T’EEMIE’RE ÉPOQUE. -

Lis Premiers Poètes. pannus chez
 :Allerhands furenç les Bardes,
Leur principale. fonâion étoit de
«influeras à la poüérité les hauts

faits, de, leur nation , .,. 6c. d’exciter

la) pontage: 1.495 î .1. Germains . ,  

a

n...-



                                                                     

, . ( 3 ï ..les. çaætgæçg; ,pa’; da; 35:49;“,

guerriereë .app’ellés. Bardztus, ou ’

Chant;  des’Bàraèè. Il en: probable

(113?; ÊtÏousr leurs * ç Pqëmçè . ip’ëçoiënt

9311s“ lyriques; 8c qu’ils’ émie-méh-

faïent’Îquelquèfoîs leur; chamans

Ide dialogues”; .C’éû lé Teniimen!
de plana-1re SaVané, fat 1è” èéle’brè

Ml  gri; ’ ââ .fi çoffxzaincg
qû’il fait, eIÎayë idàlns laziinême
gaufré; ,ïr giçat’de’ publièrfgzz’)“ mg

foène de’”1?“’ramfe ç’ËÈtçL’mêlé dg

 ’ ÎhÊitulé 124,342;
taille 2è 2123,24ng ’ ,g’qu aunaie
J221: 5’, - Laüyeèîgëëùsâ ’iipréçéçôh”; Ban;

un îêâîïïf’ïüîîïës’faïvënééu.“’ ’

 .))
Mit-m a.) .» ;“. m c a:  “
(a) Il adédié ce Bogue Ë,!’Bgrç;gur

qui ,“pour gémqîlgnedfa fatiéfaŒ à. l’Atiteurg
1d! am: ’prë’Êh: d’udeîmêââill“ ’Ëïr ,’ 7&1“ la

ambiançoit 1236“; à: ce Monarque; un;
d’une façonna dc diam . ’ - “ ’T I

alii



                                                                     

(«1)

» Charlemësnç a. ramsé??? de?
Lames cæsénéràl r ô? 995va“.

ÏAllemançS en particulier, âtre:-
Çùeillif groines lèèuPôtëfîèè Gama.

piques conçûtes de T65 tÇÎIÎ’GPSQ a;

Je: fît mettre en v Allemandîplùs
“mode-arme , Atel qu’on lelparloitÂalorà,

On cgoit- que lé zele des.,Prêt1Ëes
[Sm-édens , quix avoient en “horreur
’toüt IÎèe. gui rappélloîx lègsâdéesïdp

fàgaxjifihe, idékrùifîrcnlt, Ce méga“;

mènt “précieiigé’. de? Anna/les litltéè

faires 48: Apoligîqucs de l’AllemagheL

h. Çbtçfçhedï’âührp avoîrulu

Bansuàeyieillechëqniguç; qu’on

àvô’itjôùé devanç’Qhàçlèmgghe uhç

Pieçe écrite en lângùé Allemande;
3133s îl’âîaé’gligëæ éitèïrAüêür

W113 puines «fait. V k “
i , Avant le dixiemc . fîècleon ne
décota“; aucune fracs qui par:

n

la ,



                                                                     

( S )
fàîre pféfu’mer que les Allemand!

àyent cultivé; ou emêmefconnu;
h Poëfîe dramatique iufqu’au temps

de la fameùfe Rofwùfia 2 ’ Chanoi-î

naffe de Gandersheim , qui, tandis
èùe’htonté’ l’Eufope’eétoit déjà plonl

dans fa barbarie l’ignorance;
cultivoit les Lettreè. au fein de la
vertu ô: de la piété la plus exam;

plaire , traduifoit les Comédies de
Térence, &compofoit elle-même
îles Drames auxquels elle donnoit
le nom de comçîiies, quoique le
fuiet en“ véritablement tfagîé
tine; Ën5général, comme l’obfervc

l’Evêtjue Fo’ntànini dans-fou Traité

dehrEIquùdnce Italienne ,V il paroit
qü’on umami: pas alors auxterÀ
mesïdïe’Comédï’e’ on Tfagédie , lei

Œënèsvaaèeæ qà-eï es Anima agi.

liâëhëiéht w glie 3156113 yams rami.

a iij



                                                                     

( 5 )
çhëes depuis. Le Dante lui-ménils?-

flans fon Traiçé de vulgqri dégueu;

gia, donne le nom dç Iragédiiç à
l’EnèïjdÇs 4* quoîq?’endîfé1.9.?ëïë

Rapin a c’sü la? “ML-Ë :901? ,1?

pof’térité , “qÎUi a donné le nom si?

Comédie à fon -Poëme51qvui dipé-

iaendant dans la claire des Poème?

épiques, . ..  , 1.;
La Chanoinçffe de Gantier;-

heim, dans la Préface qui e f’t. à 1ë

çête de fes4 (Œuvres , expliguleL Le

motif qui l’a portée. à. cqrppofeç
fes Comédies, ô: le, bug:1 qçîgllç a”);

Propofe.’ «Il Y a PIUüÇÊ’ËsnçaËbgî

liques ,  dig-elle, ,quijfédqïççlpâr

l’agrément, du me 1.; Bréfmèm .1?

YênitËudCMlÉW-Çf :BaysnsÏàIvsiligé

îles Saintes ECEËÇ.PËÇÊ1Â.1:YLËIWÆ%HT

nes/qui.-   à Je: yérîsén stçâmh
Biblek -ÔF, ;r1 )éP?;ï,f.°B!5œ19? :rAHtÊÊ-IEÏ



                                                                     

( 7 )
Payens, mais qui cependant ide
laiilent’pàs de lire allidûment Tédj-

rence, &qui ne croyant’être Yen-L
fibles qu’aux charmes de l’expreflion;

fouillent leur imaginatidn parla
connOifÎan’ce des choies obfcenes:

J’ai donc cru pouvoir imiter un
Auteur que tant de gens lifent
avecplaifir, a: i’aî tâché, autant

que les bornes de mon génie ont
pu me le permettre , de célébrer
la chafietë louable des rVierges
faintes , de la même maniere qu’on

a coutume de produire aux yeux
du Public le déréglement des
femmes libertines a. Ce dernier pafï

fage femble prouver que la Scene
allemande étoit déià en’vigueu-r du

temps de Rorwitha; “mais il n’en

relie aucun monument; Les CO’-.
médies qui nous font reliées ’ de

aiv,



                                                                     

( 8 )
«Chahoîneü’e , font au nombre de

fut: ;Gallicanus, Dulcitiua, Kal-
, limohas,x4braham Hermite, Papi:-

zzutius; &Ia Foie, fla Charité à
v IÎEfpe’rance , trois Vierges. qui mît

pour mare commune la Sapience,

ou la SageITe. “ Â
GALLICANUS’ eût en deux Aâcs.’

Le court extrait que rionsen allons
donner, quira pour faire Coninoître

J’efprit de ce temps-là. “ x
Gallicanus , eGénéral de Conf:

tantin, devient amoureux de,an
Primaire Confiance. L’Empereur
ordonne à (on Général d’aller com-

battre“ les Scythes , 8c lui promet
les  plus grandes récompenfes: celui,

ci ne demande “pour prix de Tes
fervices 5 que laemaigjkdegla belle
Confiance” L’Empeçeqr , étonné

,Huîun Payen prétende à le main de

u, .n-»



                                                                     

( 9 )
’fa fille; confulte les leli-ands dé
l’Empire ,7 il 6cv d’apxjès leur confeil

iîïàc’corde la :PrinCefTe au Général,“

èh f6 réfeïvant le droit de l’en

inüfuirek le“ premier , 8c de la pré-

parer’ à caf événement. Confiance

déclaré une! qu’elle nénife- mâtier-a

pas V, ,8: qu’èüe ’eü’ .rëfôlüe- de ’ gardai

A le célibat toute fa Ïvie.” Son pare
lui repréfèùtéî’qu’ellle Il’expofer’ à

perdre le; meilleur. ’Gëné’raP de fou!

Empire; La   Brincefïe- lui ï propofe’

de la promettre à G-allicanus,’ à“.

condition qu’il revie’ndra vàinqueur

des sûmes; elle éxîge aùm’qu’on’

kiffe aupfèà d’elle deuxv Elles

qu’avait Galliéanus ,; 8: elle arrange

les chofcs de façon que dém: de fes 
Chambellans ,-l’un nommé Pàul
ô: l’autre Jean ,-’fuivront .16 Géné-

ral àl’armëé ,h où 611e re promet

a V.



                                                                     

( NF
bien qu’ils le convertiront. Layer:
approuve les vues de fa fille), à; “
tout fe fait felon [on .bonüplgilîçg

Elle ne manque, pas de *gçonyçrtiç
les filles du GénétaIIBaycn, Mm

faîrè deux Religieufca, (34;!)(guéant.z

Gallicanus marche à lîennemixlîyœ
bataille ,î pit . défaie: 5% misççnefuitc a

ùnaangp lui apparoié,; laxa-
mene- au combat ,7, ââ lui» fait rem-

portçr, un: viâoigct .çQmple ne. I Le

vainquent, ne. çrovit pouvoit; mieux
marquai fareœnnoifïance à l’ange
qu’en fegfaifant baptifçr à; exilfzaifauu: 

vœu de chaüeté. ,C’egtl lui-même

gui à la fin du premier. A33 vient:
faire un beaurécic àil’Empereur.

On ne fait ce que devient la Prin-
cefïe , ni gommpnt .ellesa-pris le
accu de fou Amant, . .;. 

Dans le fecpgd A61: ce
7 I

n’ait,



                                                                     

(u).
-plus Ctmüantin qui rague, ;“ c’eff

Julien ,q qu’on ne manque pas “5

comme nous faifons encore aujour-
d’hui, d’appeller l’Apoüat. Il exile

Gallicanus , qui meurt enfin comme.

un Martth-Les Chambellans Pan!
8: Jean font aKaŒnés , on ne fait:
par qui; mais.le Djablefaiût Je. (il;
du meurtrier, a: le force de déclaw

rer le crime de fqn pere, ô: de
raconter en détail les fentimens de
piété que les deux faims Martyrs
ont fait éclater à leur mon..Lé fils

ô: le pare. fe convertîîTentz, .6: la

Piecelinit par la cérémoniede leur

Baptême-L t
- Les cinq autres Comédies qui,

ne font que d’un Aéte chacune,
font à peu près dans de même goût.-

Il en étonnant qu’une femme qui

aimoit les Anéiens , ô: qui lettra-4

a vi



                                                                     

.( 12) .
Huîfoît,’ les ait fi màl imitéè,“ ôdè

foit [î peu doutée des regles que

preferit la vraifemblance. La fu-
npe’rfütion ô: la üÀupidité entrôient

comme des torrens par-tout où il yj
avoit des hommes réunis.

Ces Pieces ne font point écrites
“en Allemand, mais en fort man-
vais Latin; nous n’en avons fait
mention que r parce qu’il paraît
qù’ellcs firent naître en Allemagne ,

le goût (de la poëfie dramatique. v

n L’Allemagne, dans le treizieme
’flecle, avoit bien fes Minnefænger

ou Chantres d’ Amour ,  comme la
France avoit fesn Troubadours; mais -
 dans leurs poëfies qui (en: parve-
nues jufqu’à nous, on ne trouve
rien qui foi: ;relatif au Théatre.“
L’Hiûoire ne fou-mit rien non pÏus

qui puiITe fairetonjeâurer qu’ils:



                                                                     

(I3)
Te foienfocèùpés de la“ poëfie du:

manique. Mais le commencement
du quatorzieme Hecie offre un
événement qui prouve incontelfa-

blement qu’alors les Allemands
avoient des repréfentations théa-
trales. Voici le fait tel qu’il et”:
rapporté par plufieurs Auteurs con--

temporains (a). A’ a Frédéric,“ fumommé le Mordu,“ :

Markgrave“ de Mifnie 6c Land-
grave de Thuringe , étoit enfin
parveriu àrendre la paix à fes Etats i
défolés par une longue guerre. Sesx

Sujets, dans les villages.commc“
dans les villes ,. chercherent, par.

’(a) Chronican SJmpurinum Edilrunjè; Er-
pkyfdiqnus antiguimmm Variloyuus; Clitomï- .
gut de Thinjing: par Urfui ; Chronique de T/m- l
ring: par JeàuiRotiic, Voyez-là dans Menhmï

Émirats-rem”: Germmicgrum, tom. Ô 3. ,



                                                                     

. . (’14)
les divertiffeniens qu’ils le proqu
roient ,* à.fe confoler des calamités
palmées.” Les Eccléüaf’ci’ques de la

vil-leavd’Eifenach y repréfentetenr

publiquement ,. l’an 13 22 , r quinze

joursaprès Pâques, dans majoli-
Jeu ,’ les dix Vierges dont vil eitfaic

mention dans l’Evangiie. Le. Mækq

grave lui-même affilia à la repré-t

fentation. Ce Prince voyantique
les cinq Vierges folles, malgré
leurs pleurs ô: leur repentir, al-
loient être exclues à jamais du fé-
îour des bienheureuxa &A que-la»

Sainte Vierge 8c tous les Saints
s’employoient en’vain pour obtenir,

leur. grâce, il en fut tellement in.-
’digné qu’il s’écria avec emporte-

ment: Qu’ç/i-ce donc que la croyance

des Chrétiens , ji Dieu n’a aucun“

ngrd à notre repentir 5’ à l’inter:



                                                                     

( ff ),
çejîqn- de iMafÏÇÀÔ,’ rdlee3,.’Saizzgs Ï

On entreprit- illmüemcm deale cale
mer? 8c .d’éclâirciri j fa; dams ;- il

fortic ’dulieu de: la“ repréfcmatiorr

dans une grandencoIere- qui. ne f6
dimpa, qu’au bout’dç cinq jours;

Çqpqndant les tmrxfports aquuela
il. s’étoîclivré), avoient été fi vio-

lens 5 qu’il en eut une attaque (l’apo-

plexic quiple retint au lit pendant
trois àns, 6,6 dontjl monta; dans
la vcinquamedcinquieme année de
fou âge” Il fut. enterré à .I’Eglifè

de Sainte ’ Catherine , dans la] chav-

pelle de Saint Jean a). A
. Quoique l’Hîffoire ne difc pas

en quelle langue cette Piece étoit
écrite, kil Ca très-naturel de croire
(qu’elle étoipen Allemand , puHÏr

qu’elle émit damnée à lïamuièment

“de tpucc une;.yilqu1 dans dune, e57



                                                                     

. ( 1’ 6 ) ’
iaeceÏdÏbcclàûon féle’mnélle; Quant!

M. Gateïch’ed; dans fbùÎ Catalogué,’

foutieht que les“ Piècéë 66 Rofèîtha;

toutes-compoféeè (au, latîh; ilahïgué

qui n’étoit alois manne; que dans
les Cbuv’éns , «n’Ontïnpu îhHu’erÇ’e’rFr

fièn fur les produâioné des, fiedlés
fuivaus , &  qùe la Cor’u’édîeçs’eft

iritrbâuî’te chez les Allemands â-

peuëprès comme elle s’éèoit intro-,

duitlé’ch’ez les Grecs du temps. de

Thefpis , on voit viûblement qu’il

faute du dixieme fîecle au quin-
  zieme , 6c qu’il ignoroit ce qui

s’était paffé à Eifenach en 1322Œ

Si ce’Ëait lui eût été cônnu il àu-

roit’Îenti que la Comédie’qu’exë-r

cuterent les Prêtres de cette ville,“
n’écoit, par le ufujet même qui “y
étoit traité “, qu’uue“ ïimîtatîori de

Celles de la Chânbinèffe qui , do



                                                                     

(r7)
Ton aveu même, avoit ppifédam
.Térence l’idée de la Cgmédjc. ï U;

. ’Jctt’ons’ main-tenant coup-i

d’œilfur les: produâiïëmôlkmm

des .du quinziemç lied; dans lq
genredramjatique; Ü Ï ; ” ..

Les jeunes gensgutrtefpis étaie»;

dans l’ufage de [a déguifer pcndan:

le, Carnaval. , ô: d’aller troupe!
dans les méweùrès « mailbnç’ de , la

.VîlIe , où ils, récitoient; de; Dada:

g’ues relatifs aux différens perfon-g

nages qu’ils f-aifoient, Ces Diàlœ

gues, dans leur eriginç, étçienç

ytaifemblablement j age; ûmplew,
8:; n’étaient peu; être que des-lm:
prom’pcus; mais lakbonne rééeptîon

qu’on fît; aux ’ interlocutcprs I leur;

donna de l’émulagion ,- 16890113” à

les compofqr avçcji’plus de foin,’

à Y peut; plus (15825493: Hem;

1



                                                                     

, ’( iSî’
ViâmînèrÏ me Cettà-îne étendue ;’ 82

à les afiptehdre par odeur. BiènaÇ
,tôt ils devinrent une imitation des
àétib’ns ’ humaines ç on. y louoit les

sèmes; zénigr blâmoit lesdmau:

vaifes: mais la (me. dentïon la;
ân’aîfoiàüôït , n’étoit pas . foi-t déli-Ï

caté 31-6: ne refpeâoit pas beaucoup
les- -“mœïrrs. -“ Ces- repr’éfentztiona

’ëËoièntï é6nnues foin? le tram-de

’Ïéux’ de Carnavdl, à! quoiqu’ori

«ne puîfTe palé fixer précîfémenttl’e

temps où» elles èomméncerent i
“avoirvlieu; lem“ origine’ef’t néceflj

Tairemçiit antérieure au .quinzîem’e

ficela , puifque dans celles qui
furent’faites-Vérs 16’ milieu de ce

Hecle; ’il en éü- paîlé Gemme d’un

uIâSèTQrt-ancîéù’À “ï ’  Ï t

Lès ’-;Teux5 deUCa’rn’aval . “Ies’ plus

“anciens aqu’ôh éonnoîKe , 8C qui f3



                                                                     

( 1:9)

font: marqués; jufquîà alios jouter)

furent compofés à Nuremberg-par

un certain fait Rpfenblut, dans
on: ne .  fait d’autres. ; particularités. , 

û ce n’ait qu’il; fait (huttes Pontier)

qui angulent ,pas mieux que; feu
Pieces dramatiques;  ,“ qui formi au;

nombre de.fix.;j.La Première engin-L
tituléqfeu de Carnaval; laIecongk ,
les jeptjMaîmsmï laxmiûempunk
Tara: . on marli-“de la psîfnlda
Qpnüantinoplegç’ptnme d’un événb.

mens; irécmmem :aærivéhda qui:

triemeglpidutl tinte: le Payfan’ôhla
30’154. SI “danSI’ph’Î-ÇÎHQGÂËMC il’s’agit

depâmiûæedànnes qui je font jazzé

m’es dam-une mai/on; a: la lixiemei
eüà.peu-près*le T délai“ de la;.,via’

dedkleug.’ pegfom’zts “mariés. rune

comite. analyfe quenousrallbnsdoàé »

aux“ 16a; la cyanine ü de; la me“
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même; fera riiiéùoil Moïtœ’læ na;

turc“ de, ces’DÎrazmeslq’ué l’œuf ce

que noué eh pôurrîdns’ dire, ô:

méth-ales François enïécàt’ de iùger

(laïka reifémblànàè 8c de lat-dîmé:

rénove qui étoient encre mmm

&lesMyjkren   w l ’-
*  -Un Héraut paroît d’abord «pour

expofer le (niet de la Piecè, En n’e’

manque Tpas de revanir Mat En re;
nier’dier les Speâateurs de l’attexiï-

fion“: qu’ilëz ont bien vôul’u’ 1396:3?!

Noici: Comment il» siexpliqœ’; au

commencemeùtde la Picot; m?
  . a Faites’ûlencé ,l&’prêtez nominé

à ce que je vais vous/amonceà.
Notre Seigneur , l’Evêque dé Bain:

berg, a entrepris me” chefs adh-
velle. Plùûeurs’:Dames’ïfageS-foù

venues f6 plaindre à îuiï âqùezûeur’s

maris .150r’toie’nc   aîlleugs de. Ïdb’ut

s



                                                                     

(2:)
qu’ils leu; devaiept, Elles l’ont (tapé

plié de remédier à cep-abus 8c. de
mettre [in à l’iniuüiee des hommes.

C’ef’t pour demander à  ces adulteree

comment ils comptent expier lent
cri-me, que nons’ÏÎommes venus;

Anciennement on les aurôit lapi-
dée: eeèeridànt nous foinmes char-Ï

gés d’examiner de’ qui procede la

faute , 8: de voiredeqç’oi on àccùfç

les hognés femmes».lv I

“L310? F I A L;
MÊŒeürë , ïqu’evkzielixïque îe vais

aplanît pagine); dit-qu”il réponde
à-lëççufatibnintentée contre lui:
Les deux Partîçsnuics, on fauta
8893?]? Fcëuaêblcv

en a... n. x n 4
e Hermann Sonpenglanz,

“Dieteriçh Seidenfchwahz, .- . 4 . 4-
’ v MI Everatd mamma; I “ ï
L: - mmm; initiée: devint l’OŒciaL- : ,

h.



                                                                     

( 2 2 )

“Emma à Sc
Moèüèür. 1595???? ’Êëîséâ 51%

- . d x .  mmm“ ’ 1, et; Y?” Pm ’- a 9° . 9“
jà vais dire. L’éppùfe qu’gnm’ç

dôhnée ef’c jeune 1,7 I“ Flic Ain’eüq il???

même tout-à-fàît formée; .ier.Jn’a.i

fait que mé conformer: aux pricrç;
de à mers,»  qui me dit à l’roreille

le jour de mg v ndcç, quÏil falloiç
ménagér fa 511e itifgu’ïà,’ ççîgq’eallç

fût Plus avancée en âge , ,ôçc.

E î» “1 .l.
LA MU N r 47%, MMEH

t -Mo n .c’her. ’Monrieùr“, “aiguë:

m’écouc-ernàmo’n mimi 4j’e’ «Mue airai

lapùre’vérité, &cl’“ î. XIV“? Ï

On peut iugcfde la déèehéèqà’éà

raifons de la“ jéunç femmeËËpar là

juüificatioù   marlin :Nouè nous
arrêteronsdàpôcpeutvêtre’cù’avons
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news trop dit, Ce qui faifoit. 1e:
délices de la bonne compagnie ge
ces tempsàlà, ferpità peule digne
des: Boulevards aujourd’hui. Le faf.
çond à: le rroiûemç défendeur

leurs femmesé’artnquent ô: fe dé-j

fendent fur 1è ton des premiers;
l’Ofiicial’parlç à fou tout; on répli«

guç de, part 6:, d’autre; enfin l’Oflîa

.çialÀprononce, ô: le Héraut fini:
par l’Epilogue fuivaqr:

a: Monfîeur notre hôte , ayez
foin de nous faire bonne cherç; 8c
en ças que ce que nous avons. dit
vous paroiüë un peu librg, .râchez

de [le prendre,,cn bonne parr, à:
faires attention que tous ceux qui
fe font affemblés ici ,5, n’y .fçnc

venus que pour-rire la: pour badiv
net. 1136.1; pignais d’être 1fou,au

(33::de a gyous favez bien qu’on

a



                                                                     

x. .. . . (un .. -
Hf pîus gai le Mardi-Graç-quç Le“ a

Venydrediiésaintg Si quélqu’hn , foi:

hmm-foi; femme” ne veut pas
bibi-re. cè’qùé je. dis“, ie vais [l’inf-l -

dira fut: mdnïcaialqgtie des fous a);

K .y La. IBIUA..1’)U; Tune.

Un ïHéràut - vivent avertir Que le

Grand Seigneur-a conquis h. Grece ;
, Ïqu’iÏef’c arfivë e-n Allemagne, 8c

qu’il ameneî fou Cônfeil avec “lui

boit tèfminE-r’ toutes les quereïlçs

des, Chrétiens. « Le Payfan ni lé

Marchand, dit-il, ne trouvent de
Técuritéhi de paix nulle part; ils
afarOuvent nuit“ 8: jour, fur terre
&Âfùr mer, .t’quxes Tories d’opter-

ïîOns .6: d’injuüîces : chofe hén-

teufc à laNçblefïe, qqî n’a ni le

COu’rage ni la volonté de s’oppdfei

à de pareilles violences. Si 6d
pendoit



                                                                     

(25 Ï

juendoit taise les voleurs aux stibiés
qui. bbrdenït’ les 3A gmhds - chemins ,1

ils n’auroient garde de7pille’r les“

voyageurs; Puifqu’on parvient à)
prendre une bête féroce dans les“

forêts’, A auroit. “bien: mojien g
fané doute f d’attraper auHî leè bri-i

gands. Enfin  , le igrand’ ’  SeigneurI

trouve les: chofes dans un amau-
vaie état qu’il-eeut y rexiiédîer-;-i fdrr

intention e34 de rétàblit- lahpaîxr 8è

la trâàciuîllîté dans renfilés/Payé?

ainfircëux qui voudront en profiter ,’

n’ont qu’à approcher ».   e
’ Parèî’t. eàfuîçev unlhabitaqè’dé

NüyeniBergïg- qui dit tab 4Ti’1rc :’

« Parle donc, GmdjïTarc: cmeËï

ment as-tu pu te üatfeçfde-dixïaeë

les gens de bien? au: au. ïLe un;
lui répond :I (Le. ASül’trah’ï’nionï

Haïti: ’ëŒüCh’eïïôti pâmant: ira

Ibéat. Allan. de Junker. T. I. b’
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piété envers (on Dieu lui a” attiré
les bénédiëti’qne du Ciel: aullî jaf-

qu’ici a-c-il’réum dans tontes les

entreprîtes, iL’Empire de .Trébi-

fonde , que nulle PuiiTanqe n’avoit

pu ébranler; vient de le fournetrre
àl’ui ainü que le Royaùme de Bar-

barie , ôte :2. Le Nurembergois.
réplique: « Ecoute, grand Turc,
tu manqueras certainement “ ton,
scup en Allemagne à. tu peux dé-r
taler allplurôt: on ne foufïrita Pas;
que des Payens viennent feini’cher
dans la Chrétienté, c’ef’t de guoi

veuille nqus préfervervnqtre. Dieu ,
ce Dieu Aqni a;précipire le tien du
hante des ,çieugç, ôte n. Là cleans

le Turc adreffe la parole à fon Em-
pereur qu’il. invite à méprifer gêné-v

renfementlçe’s pkropqsinjurieuxg - -

. la? Sultan, mené 9min la èarolw



                                                                     

(27)
ba protefle qu’il n’eü pas venu pouf

nuire à performe, mais feulement“

pour mettre [in aux défordres qui
défolent les Chrétiens. « La hâture,

des livres , leur dit-li , nous a appris
que quand“le riche opprimera le
pauvre , quand l’homme d’efprit:

efcroquera le bien de l’homme
Emple , quand celui qui cil rallaûé;
refu’fera de nourrir celui qui aîfaim ,

quand les Savans ô: les,DoËteurs.
donneront de mauvais exemples;
aux Laïques ,i quand le pare. fa
plaindra de fou fils , 8cv quand le;

À Seigneur .ne protégera pas; foui
Paylàn ,L c’eût alors que commepm

cemnt les malheu re des Chrétiens ». -
lin-fuite; illec-gâtine d’analyfçr. 16g

vices des Chrétiens, dqiit il çqçpptiei

neuf principaux; l’orgueil , l’ufuçe;

l’adulters a; kymrique». l’apoüeüaa

’ b



                                                                     

(28)
la corruption des Juges, la rime-Ï
nie, les noùveaux droits impofés
fur les peuples, Bilé mépris auffï.
abfurde qu’injuf’cedont on accable”

les gens de baffe condition. «Tout
cela ’déplaità Dieu, dit-il , ô: je

fuis vènu:p0ur y mettre-ordre ».  
Arrive udn’Envoyé du Pape, qui

dit au Grand Seigneur qu’il CH:
chargé de: la part du Saint Pere
de “lu’i dire tÔutes fortes d’infures:

il s’en acquîie à merveille.- L’Em-

pareur Turc répond fur le même
rob , &ffinit par obfèrver que les
Ghiétieris 0m des Prêtres vorgùêil?
leur 8c lâches. qui Jaiment“ bién“ à“-

. monter des chèVàükÏfupetbeménf

éiïhafhaéhés ,r mais-qui’fe fondent

Iïeù’fleçombattre pOur la foî.’  

v.9Arrive iënf’uitrç1 ùhl’ïEnvoyé ideÎ

Œhageréur,cq«ii’ènïœmesmmm

  A
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&très-grofliers, menace le Sultan
de le faire mettre en prifon 8c dele
châtier : celui-ci n’en guere plus hon-

nête dans fa réponfe , ô: finit par ailu-

rer que fi l’Empereur veut uferpde
violence,’ il trouvera à qui parler.

A cet Envoyé fuccede celui du
Rhin, qui annonce qu’il vient de
la part de tous les Ele&eurs taf-I
femblés fur le Rhin, pour avertir
le Sultan qu’ils ne foulïriront pas
qu’il telle maître de Conûanti-
nople; que c’ei’t très-mal faitde

fa part d’avoir pris cette ville &d’y

avoir tué tant d’honnêtes gens. Le

Sultan charge l’Envoyé de dire de

fa part à tous les Princes Alle-
mands , que les Payens les détef’tent

à caufe de leur intempérance, ô:

que pour fournir En bonne chere
b iij
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qu’ils font; leurs fujets font 0in;-
egés de s’excéder de travail, &c.

. Paroît enfin le Bourguemaître

de Nuremberg i, qui qualifiant le
Sultan de Très-Haut Roi ô: de
Suprême Empereur , de Prince
Souverain des Turcs Br de tous À
les Payens , tenant la premier:
place après fou Dieu Mahomet,
l’avenir poliment que le fauf-con-
duit que lui ont accordé MefIieurs

de Nuremberg va expirer, 8C le
prie de s’arranger en conféquence

pour quitter la ville avant les vê-
- pres. Le Sultan ne néglige pas cet

avis, il baille le ton pour empê-
“ cher d’être maltraité, remercie la

ville de la fureté qu’elle lui a ac-
cordée, affure les“Nurembergeois
que ceux d’entr’eux qui voudront
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Venir en’ Turquie y feront favorisa”:

blemenc’reçus 5 8: puis il fe recife’.

Pour conclulion le Héraut 1’64

vient fur la Scene, adrelTe la- p34
role à l’Hôte , ,ôt lui zfait un com-

pliment mêlé de traits fàtyriques

6c de quelques poliEonneries.
’ O Il paroit que les Allemands goûë

toient fort ces farces , puifque danà
les temps fuiyans on; en vit “éclore

un nombre prodigieux, dont une
grande partie a été imprimée, 86
s’en confervée jufqu’à n03 jours;

Lefeul Jean Saxe, en Allemand
Hanns Sachs , Cardonnier à Nu-
remberg, en compofa, depuis l’an
1518 jufqu’à 1:63 , foixante-cinq.

Il eut pour fucceffeur dans ce genre”

Jacques Ayrer, Notaire 8c Procu-
reur à’Nuremberg, qui en fît trente-

ûx, tontes antérieures au dix-rep;

biv
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tiama ficela ,ç dont f le; commence-

. ment fcmbleyêtrç l’époquç on les  

Jeux de Camâval ont cefTé d’être

en. vogue. On n’en  çrouve aucun
[qui ait été fait. depviêlîan; 1699:,

du moins les faxais; qu’onfconr
tinùa de donner au Public. nÉeuÀ-

renç plus le titre de. Jéuxde. Car- I
naval; onlui (ublticha ççl-ui de Jan);
Flashé: JÇÏèxïboufïQns’, arc. lirait

yrai qumM, Gottfçhçd, dans! fan
Catalogue, fait mansion d’une ’Pieœ

de 1619 fous ’lc’ titre de Pieux

feu de Carnayql du; (baffe Jofeplz ;
mais ce titre mêmç défigneunc
Piece férieufe 5-,d’ailleurs ,il et!

fort incertain que la date de l’im-
prefIîon fait aluni celle de la com.

pofition.. . x3 1 t w à
, Laifrçms. les, farces V; . à; voyons
quels furent dlçgaçpmlmçnçemms. de
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lalvéritable Poëûe théatrale en Al-

lemagne. “
Les Allemands fe font familiari-

fés de bonne heure avec les an-
ciens Auteurs dramatiques , puif-
que M. Gottfched nous apprend
qu’on conferve à la Bibliotheque du

’ College de Zwickau des extraits
de deux Comédies de Térence faits

vers la fin du quinzieme fîecle, 6e
deflinés à être repréfentés par les

écoliers de ce Collage. Dans le
même temps, en 1486, parutlunc
traduElion de llEunuque imprimée à

Ulm, » 8c bientôt après, en 1499,
une traduétion de tout Térencel,
ornée d’un frontîfpice qui repré-

fente une falle de Thème avec des
lAâeurs 8c des Speâateurs, telle:
qu’elle devoit être fuivanc l’idée

qu’en avoit le Traduâeur: il y- a

b v
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aum à la tête’de chaque Comédie.

une ef’tampe où font figurés tous

les perfonnages “de la Piece ,
avec des étiquettes qui con-
tiennent leurs noms. Dans l’An-
drienne on voit: même I’Ifle d’An-

dros , un vaiffeau en mer, Pha-
niai qui lutte contre les Bots ,
8c jufqu’au lit où accouche Philo-

mene. Outre cela chaque Scene
e11 accompagnée d’une petite gra;

vure , où les Aâeurs paroifTent ha.
billés à la mode du pays du. Tra-
ducteur. Nousnne rapportons ces
détails, peu intéreffans par eux.
mêmes, que. pour faire obferver 1e
goût de ces temps-là.

La premiere Comédie. de Plaute A

traduite en Allemand , ef’t 1’ Aulu-

Katia , imprimée à Magdebourg en
153; z; 6: lav’premiere Place age
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duite du Grec cit Iphigénie en-
Aulide d’Euripide, à laquelle il
plat au. Traduàeur de donner le
nom de Comœdio- Tragœdia, on ne

fait pas pourquoi (a). Elle fut imv
primée en “se. --

Ces traduâions 66 la Ieëlure des
Poètes Grecs &Ï Latins firent naître

aux Allemands l’idée de faire-arum

des Comédies ô: des Tragédîes,

mais fàns les rendre attentifs aux
regles de l’art; En-efïec, le fei-
zieme (iecle abonde en produâîons

Allemandes, décorées du noni l
de Comédies 8c de Tragédîes,

mais monürueufesl pour la pluè;

par: , 8:, plus bizarres les unes
que les autres. Il y en æ fort peu
qui méritent que nous en parlions

(a) Voyez lur cule dénomination. cn général,

la Dramaturge de M. QUI/2g, Fait. I. gag, -

in vi
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ici; slum ne nous arrêterons-nais
qu’à canes “qui :peùyent faire coui

naître lesngogrès de l’arc, ou
fèvtdiüinguCnc par leur üngularité“

Du nombre de celles-ci [ont les
fuivantes : .76qu vrai lMgÆC i
Comédie. zen”; un AEte. Quel [13th

pour une Comédie! Nous obfervè-Ï

tous, à l’oCcaûon débecte Piece,

qu’un grand nombre de Celles que
fuient. les lABemainds dans ce üecle’,

tirqnt 116m fuie: de la’Relig’ion j nô:

que’dès le commencer’nenvt du grand

fChifmC’ qui a défolé ,l’Eglife , les

Luthériens Curent recours au Théa,
tte pour’ferçifîex leur-parti: C’eû

ççîqui donna liât: ,- entr’autres, à

la Comédie qui-a pour titre Le
nouvel Ana Alla/naga! de Balaam,
au la belle-665m1??? dragée par

forcellçrë? en ÀnqÏç ’IPaRalçg
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tendue éfon légitime Cdvalier’pa?

la vertu de l’eau qui coule de la
Montagne blanche ; au Pq/lillort
Calvini/le, 8c au Chevalier Chré-
tien d’Ei/Ieb’en, jolie Comédie fiai-1

rituelle où l’on trouve l’I-Iîjfôik dé

Luçherl à celle-de [es Jeux plus
grandi ennemis le Pape 6’ Calvin;
à lié/leks 16123. Voici le fujet de
cette Piece. Certain Roi nommé
Immune! a trois fils , Pfeudo-
pierre, Martin ôt Jean. L’aîné va

voyager en Italie , le feeond à En?
Ieben , le troiüeme en SuîITe. Pen-

dant leùr abfence-, le pere meurt
après avoir fait unntef’tameht’ dans.

lequel il leur prefcrît là maniera
dont il veut qu’ils gouvernent leurs
fujéts. Mais l’aîné de retour s’empare

feuldu Trône, Contre la volonté ex”-

çrcHe du Îeüateur, traite ;fes fujets
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àvec la derniere “cruauté ,’. a: ne

veut pas entendre parler du tef’tae
ment de l’on perce Son frere Martin.

revient , 8L voyant les violences
qu’exerçoit fon frere, il lui fit des

repréfentations que Pfeudopierre ne.
daigne pas écouter. Tandis qu’ils

font à difputer; le cadet arrive de.
la sniffe, 8:, en jeune homme vif
8c étourdi, il rejette le tellement,
ou l’explique d’une maniette étrange.

Les chofes ne pouvant fe”concilieq
ainû, il imagine de déterrer le corps

de leur défunt pet-e , le met en but ,
8C propofe à fes freres d’y tirer tous

trois , àkcondvition que celui d’en.-
tr’eux qui frapperoit le plus près du

cœur , deviendroit feul poffeffeur
de tout le Royaume. Pfeudopîerre
accepte la propolition; mais. Man

L tin? - qui refpeéïe [on pere mon,



                                                                     

V (39)S’y oppofe , ô: la querelle s’échauB’e

plus que jamais. Martin , pour s’être

li généreufement oppofé à l’attentat

de les freres , devient un objet
d’horreur peureux , 8c en efi cruel-
lement perfécuté. Mais la iuliice
divine fait apparoître aux trois freres,

leur défunt pere, qui fait elTuyer
des tourmens terribles à l’aîné à:

au cadet, 8c qui récompenfe Mara
tin de fa piété liliale , en lui met-
tant la couronne fur fa tête. Suift’,

comme l’obferve M. Gottfched,
auroit-il pris là l’idée de Ion Contes

du tonneau» .? iLes Catholiques Allemands n’ont

commencé que fort tard à mettre
les difputes“ théologiques fur la
Scene. La premiers Piece qu’ils
ont publiée dans “ce genres, efi de:

167i; elle a pourltitre Jolie Con;
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midi: Je la vraie ancienne Ein q
Catholique à .4Po/lolique, où les
digèrent: perfonnages gag/parement
difcutcnt-toutes les controverfes agi-
te’es aujourd’hui entre les Catholiques

Romains“, les Luthe’riens , les Z UÏIl-.

gliens , les Calvini/les , les Anabap.
tiffes , 6m: Ouvrage très-utile 6’ très-

agre’able à tout vrai Chrétien Catha-

liqùe. Romancpoli. Les perfonnages
font: Coridon , Menalcas , Me’libe’e ,

Anabaptîüe , Thejlile , fa femme,

Luther, Brentius, Zuingle, Carol-
jlad, François , Moine, Brigitte 5
Religieufe , Satan, le Pape Pie
I V, le Cardinal Campegio , Hogius “,

Évêque , Jeyùs- Chri/i, Saint Paul,

Saint Pierre. v,’ N ous. ne trouvons; pas que les
Calviniffcs ayant euîj retours n aux
mêmes armes pour cembattre leurs
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adveifairesi modération qù’on doit

attribuer, Çfans doute, au principe
commun à lalpliupart de leurs Théo-

logiens , qui leurfait regarder comme
contrait-e- à la. . dignité du Â Chriï’ciaa-

,niünb ç toute re’préfentatîon théa-

tralei, quand même elle auroit pour
objet l’édification des fideles- Ils
piment l’auI’cérité à cet égard jufqu’è

regarder comme. impies, ou du
moins comme indécenS, les Con-.
certs fpirituels.
’ Les amours de Me’libe’e 6’ du

Chevalier Calli e , Tragédie en dix-
àzeuf 24’365, par Sigifm. Grimm,

DoEteur. Aug/Iaaurg, 2520. Cette
Piece cit traduite de l’Efpagnol,
d’un Auteur inconnu. Cent ans
après, l’original, intitulé Ce’l’e/line,

fut Ltradüite ’en Latin par Gafpat

Barthius, fans le titre de Porno:
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bojËodidaËalm , ou Tableâu Je:
méléna: que s’unirent les jeunes gens

par le libertinage , 8m. Le Traduc-.
teur Latin qualifie cettekPiece de
divine; il dit ,que les Grecs ni les
Romains n’ont “rien qui lui foie

comparable, à: il obferve que tout
ce que les François avoient alors
e’crit de bon, e’toit puife’ dans le;

Auteurs Efpagnols. Il paroit ce-
pendant que l’Auteur de ce Drame
monflrueux n’avoic.pas plus l’idée.-

des regles du Théatre que fon Tra-

duâeur Allemand. 4
LesEanzns inégaux d’Eve, Comé-

die en cinq Aâes, par Hanns Sachs ,’

1553. Nous avons déjà remarqué,

que ce celebre cordonnier de N u-
remborg avoit: comparé ’foixanteà

cinq Jeux de Carnaval; om’a tanin
de lui foixante à: feize Comédies,
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cinquante-neuf Tragédies , 8c tout
ce qui cil forti de fa fertile plume a .
fourni de quoi remplir cinq gros
volumes in-folio. Aulli fon nom
a-t-il paillé en proverbe chez les
Allemands, qui, pour déligner un
mauvais Poète, difent , c’efc un
Hanns Saxe. Il n’en eft pas moins
fui-prenant qu’un homme de fan
métier, ô: deliitué de toutes con-

noilfances littéraires, air pu tirer
de fon propre fond ce qu’il a écrit.

Au milieu des chofes plattes ô: tri-
viales dont fourmillent fes Ou-
vrages, on trouve quelquefois des
tournures qui plaifent , à: des pen-
fées qui étonnent. Il en fur-tout
difficile“ de concevoir ecmment,
fans polTéder les langues favantes 5
il a pu choilîr des fujets tirés des

Auteurs Grecs à: Latins, dans un



                                                                     

(44)
2emps“ où i1s n’étoient pas encore

traduits en Allemand. Revenons à
la Comédie des Enfan/s d’Eve.

Dans cette Piece , une des plus
ïbifarres qu’On puiffe imaginer , Dieu

le perelvient pour s’afiurer par lui-
même des progrès que les enfans
d’Adam ont faits dans la Religion. A
lilas examine fur le Catéchifme ,
6C ce qu’on auroit peine à deviner,

i fur le Catéchifme de Luther. Abel
6c quelques-uns de fes freres fe
tirent très-bien d’afiàire , 8c répon-

dent on ne peut pas mieux. Caïn,“

au contraire , ôt ceux de fes freres
qui ne valent pas mieuquue lui,
répondent on ne peut pas plus mai,
ô: ennuyés de l’examen, ils s’en

vont. Quand Eve demande à Abel
où efi: fon frere,. celui-ci répond

, qu’il court ô: fe banc avec des polit:
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fous dans la rue. Au reüe, lès me,
d’Adam font au nombre de dix 3 il.

n’y cit pas queûion des filles. ,-
Parmi les Piccles de. cette épo-

que qui méritent quelqu’attentiogt

par une forte de régularité, nous“

nous arrêterons un moment fur
celle qui a pour titre. La chu/k Sun
fanue , Drame fpirituel en cinq;
Aâ’es, par Paul Rebhun, Curé

; d’Œlfnitz , 8c Sur-Intendant“ des

Eglifes du Bailliage de Vogtfberg ;-
Zwickauk, :536 ., réimprimé en
1544.. Non-feulement chaque A&e
y cit bien divifézen Sccnesïraifez
bien .liées’;:7ce qui nç..fe «chiure

guère dans lemPiece’s de œrèmps’;

mais l’Auteur,“ attentifàla . quantité

profodique , s’ei’c iaITujetti dans chai.

que, Scene à uhemefure difféœntè;
’ calibra-Quel“ unesïfomœm vend
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de trois pieds , d’autres de quatre ;“

d’autres de cinq, &c. 8c que les
vers font tantôt ïambiques 8c tantôt;
trochaïques. Ce qui ef’t encore plus

remarquable dans cette Piece , c’en:

que le Poêtely a fait ufage des
Chœurs. Il yen a quatre, com-
pol’és’chacun de pluüeurs couplets

ou ftrophes, mis en mulique, ô:
faits pour infpirer aux fpeâateurs
des fentimens convenables au fujet.
Quoique cette Piece foit très-im-
parfaite à pluiieurs égards , on voit

que l’Auteur qui, comme Luther,
fe. piquoit d’écrire plus purement
ô: plus élégammentiqu’on .ne fau-g

foit- alors, étoit nourri de la lec-
ture des Anciens , ô: avoit raifonné

les regles de leur Théatre. Nous
obfetvetons qu’avant cette. Piece I

les. Allemands, Moka: leurs vers
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de huit à neuf fyllabes , ou de dix à;

onze, ’ fans faire attention ni.aux
longues ni aux Abreves; ils comp-

toient ûmplement les fyllabes,“
comme fontaujourd’hui les Poètes
François. .Qngçrgait communément

que ç’eft’ Opiqlqui le  premier; a 

eu égard à: la céfure’ ô: aux lori-“-

gues” a: bteve53,gç,’çü une caleur;

Reb/zun a au: foin.d’indiquer à la
tête de.  chaque-Scene le mètre-
gu’il y, a obfervé: A .

Avant dé pafïç; à l’autre Epo-

que , nous dirons un mor. de cer-
taines Pièces; d’ùh geù’rép-àt’ticùliët;

qui .datçnt de: caletais: qui Ion: ’
intituléeà Drames chamans. Jacques
Aven .îdéiàdîçité à Boccaüon 9195.

Jeux du. Carnaval ,’ compatît:
pquieurs’dc ces drames»; dont néuf

  [a 1179:;   ÇÔBÏCWÉSr a Entre; Autres;-
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Saint François dégui/è’ 6’ la jeûnè-

Væave de l V enzfe ,- Ies“:roisæ nié-V

chantes Femmes“ ni “Dieu; ni
leurs maris n’ont pd contenter ,-  ’

&c. VGottfçhed regarde ces
drames chamans . comme les . pré-i
curfeuts de l’Opéjra- Italien: La“

(inférence qu’il y-à , cbeü que dans

cesd’r’ames Allemands toutïfe chante.

fur le “même air ,- qu’il. n’y? a point-

de“machînes, 85’ qu’en général» le’

fujet, ainü que le lahgage ,’. yïeit’“

bas 8: p0pulaire; I ’
  ’ N

a.SEOONDEEBUQUEJW

.   :v. I, . xi, :3151MARÎIN-OPIT-Z de Boberfeld’“;

appellé à juüev titreÎ le parc: de
la poêliez Allemahdç’,’ petit ferre.

2mm «gardé couina: Îtâchai del 1:4

poëüc
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pôëiie dramatique en particulier:
Les Pieces qui lui ont mérité ce
titre , font les Troyennes , traduites
du Latin de Séneque , 162g ;
Daphné, Opéra tiré de l’Italien,“

:1627; Judith, autre Opéra imité
de l’Italien, 16 3 3 , ô: Antigone ,

Tragédie , traduite du Grec de
Sophocle , 1463 6. Toutes ces
Pieces ont le mérite d’être affez
régulieres ,“ ô: font beaucoup-mieux

écrites que tout ce qui avoit paru
iufqu’à lui. Ïl entreprit en Alle-’

magne ce que Corneille, quelques i
années après , eut la gloire d’exé-Ç

cuter en France. Il ouvrit la
carriere 8c montra à fes Concitoyens
la routequ’ils devoient tenir pour at-

teindre à la réputation des Anciens;

Mais les efforts de ces deux grands
hommes , également célebres dans

The’at. Allan. de Junker, T. I. c
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’ les Annales de leur Nation, eurent:

des fuccès bien -différens: Cora
neille excita des génies qui, en

égalant 6c quelquefois en“ furpaf-

.fantleur modele , rendirent la Scene
Françoife digne émule de celle
d’Athenes, au lieu qu’Opitz ne

fut imité que faiblement. Ses
fuccelïeurs fubflituerent l’efprit au

fentiment, le faux brillant au ’fu-
blime , à: inonderent le,Théatre

. Allemand de Pieces plus infuppor-
tables encore que les farces inûpides

6C les Drames pédantefques qui
parurent en même-temps. Le goût

que les Allemands prirent aux
Ouvrages de Marina 6c d’autres
poètes Italiens de la même trempe,
les détourna du vrai chemin vprefquc
aqui-tôt qu’il leur avoit été frayé.

Ce goût li oppofé à la limplicité

de la nature ,fe fait déjà fend:
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dans les Pieces d’Andre’ Goya/n’as;

il fut porté à l’excès par Daniel

Cafpar de Lohenjîein , qui en in-,
feâa prefque toute l’Allemagnc.

’ On a de Gryphius: Arminius,’
Tragédie, x 6 go. Carde’nio 6’ Célinde,

Tragédie, bourgeoife , 1 6 5 o. Cathe-

rine de Géorgie, Tragédie, 1657.
Sainte. Félicité , ou la Mere con]l

tante, Tragédie , traduite du Latin

. de Nicolas Caufm , “in; La
monda Jurifconfulc Emilius Paula:
Papinianus, Tragédie, 1 6 5 9. Charles

Stuard, Tragédie , 1663. La Nour-
rice, Comédie, traduite de l’Italîen

de Girolamo Razzî, 16 6 3. Abfurda

càmica , ou le [ieur Pierre Squena ,
Comédie , l 6 6 3. Le Berger extra-

vagant , Comédie , traduite du
François de J ean- de la Lande;
:1663. Horribilicribrêfax , ou I’Ojï.

c 11v



                                                                     

n ( 52)chier fàrzfaron , . Comédie kdôg;
Fia/fus , Opéré; Majuma, Opéra;

les fept -Freres , ou les Gibe’onites 5

Tragédie , traduite du Hollandais
de Vondel. On ignore en quelle
année ces trois dernieres Pieces
parurent pour la premiere fois.

Nous avons cinq Tragédies de
Lohenf’tein z Epic/zaris, 1 6 6 5. Agrip.

pine, 166g. Ibrahim, :673. 80-.
phonijbe, 1682 , 8c Cléopâtre, de
:682 aquî. Quoique ces Pîeces
foient pleines de. défauts mouf-
trueux , tout n’y ef’t pas méprifable;

ô: nous nous réfervons d’en faire
connaître les beautés eHencielleà;

Ces deux hommes ne manquoient
nide talens ni de génie , ô: ils aùroient

illuüré la Scene Allemande ,’ s’ils

n’avoient pas été entràîné par le

mauvais goût de leur üecle,
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’ Parmi les Poètes dramatiques

qui prirent Lohenüein pour mo-
delé , Jean Chrijfian Hallmann fut
un des plus célebres. Il nous reüe

de lui neuf Pieces qui fe font fou-
tenues long-temps fur le Théatre
Allemand: La Vertu triomphante,
Ou la fdele Uranie , Comédie,
1667. Mariamne, Tragédie, 1670.
L’Amour ingénieux, ou l’heureux

Adonis 6’ Rojîhelle , Paûorale. ,
1 673. L’Amour ce’lejie , ou la conf:

tante Sophie , Tragédie , 1673n
Le The’atre de la Fortune , ou
[invincible Adélaïde , Tragédie,

i 1673.» L’Innocence mourante, ou

Catherine , Reine d’Angleterre ,
Opéra, 1673. La Tendrejè pa-
ternelle , ou Antiochus mourant
d’amour, Tragédie , 1673. La
Vengeance divine ,” ou Théodoric

c iij
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de Ve’rone, Tragédie,“ 1673. La

Vengeance rufe’e , ou le brave Hé-

raclius, Tragédie, 1673.
Tandis que Lohenf’tein ô: les

imitateurs le rendoient inintelli-
gibles à force de vouloir être fua

. blimes, il s’éleva pour ainii dire
une nouvelle feéte de Poètes dra-
matiques en Allemagne, qui vou-
lant éviter l’enHure ridicule du ton

de Lohenüein , donna dans le bas
ô: dans le trivial. Chrétien Wesze,
qui, depuis 1677, compofa plu-
lieurs Tragédies 8c Comédies
qui ’contraüoient parfaitement avec

celles de Lohenl’tein, fut comme
le créateur de ce nouveau genre.
Il -étoit.Re&eur du Collage de
Zittau, 6c il ne manqua pas de
faire jouer les Pieces par les Ecc-
liers de (on College: elles le furent
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bientôt fur le Théatre de tous les
principaux Colleges d’Allemagne.
On auroit dit que c’étoît une confpi-

ration à qui trouveroit les moyens
les plus fûts de corrompre de bonne

heure le goût de toute la Nation.
Faut-il s’étonner après cela que la.

raifon, trouvant de toute part en
Allemagne tant d’obflacles à fur-

monter, y ait fait des progrès (î
lents dans cette partie comme dans

toutes les autres? .
Pour mettre le comble à l’exrran

vagance de ces temps-là, on ima-
gina de mêler le Tragique avec le
ComiquenOn faifoic paroître Ar- .
lequin dans les Tragédies, où il
faifoit le rôle de Confident, quel-
quefois celui d’un grave perfonnage ,

ô: même il étoit fouvenc le Héros

de la Piece. Les Çomédiens don-
cîv



                                                                     

U6)
nerent à Ces bouffonneries grailleras

le nom de grands Drames Pali-
ziques 8’ He’roïgues , ô: ne man..-

quoient pas, dans les aHiches ,. de
prévenir le Public qu’Arlequîn y

fîgureroît , ô: divertiroit beaucoup

les Spçâateurs. Les Allemands goû-

terent ces produâions monürueufès;

8c,“ à la honte de cette Nation fi
fenfée, on ne repréfenta plus fur
tous les Théatres- que ces mifém-
bles farces: aujourd’hui, (a) même
dans la Capitale de l’Empîre , on ne

“ parvient à amufer le Parterre qu’en

lui donnant les grands Drames Po-
litiques a: Héroïques, alTaifonnés

des fines plaifanteries ô: de lahgaité

de Hanns Wozq/l. Ce nom, qui

(a) Cela fut écrit en 1771. DePuis, les cheiks

. , lont change.
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veut dire Jean Boudin, ô: revient
à celui de Jean Potage, efl d’ufage
en Allemagne, comme celui d’Ar-
lequin, pour délîgner le fou ou le
bouffon de Théatre. ’

Cet âge aquî fut fertile en Opéra

Allemands. Après la Daphné
d’Opicz , repréfente’e pour la pre-

miere fois àDrefde, à lÎoccaûon du

mariage de la fœurde l’Eleâeur avec

le Landgrave de Heffe , on donna à ’
la même Cour en 1650 He’lene 6’

Paris, Opéra qui femble avoir in.-’

troduit le goût de ces fortes de die
vertifremens en Allemagne. Les
Princes de l’Empire firent conf-4
truite à l’envi des Salles d’Opéra A.

dans le lieu de leur réfidence; on
en conflruilît aulIi une à Hambou rg;

ô: vers la En du dernier ûecle l’Al-
lemagne fe vît inondée dï’Opéra ne;

CV



                                                                     

(s8) A
duits de I’Italien ou du François , in;

dépendamment de ceux que les AB-
lemands compoferent eux-mêmes ,
qui pour la plupart étant fort mau-
vais, exciterent l’indignation :43
quelques bons efprits ; mais ces
Juges féveres , au lieu de chercher
les moyens de perfeEtionner ce
genre, fe .bornerent à le décrier.
Ils y parvinrent. L’Opéra Allemand

perdit tout fon crédit, il fut prof-
crit chez les Princes, qui y fubfti-
tuerent l’Opéra Italien , ô: qui
ayant infenûblement pris goût. aux

Drames étrangers, n’ouVrirent plus

leurs Théatres qu’aux Comédien-s

Italiens 8c François. La Scene Al-
lemande , bannie par cetlévénement

des feuls endroits où elle auroit pu
fe perfeétionner, fe trouva, pour
ainli dire, abandonnée à des troupes
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ferviles de Comédiens fans mœurs
a: fans goût;

Tel étoit l’état du Théatre en

’Àllemagne , lorfque M. Gottfc/zea’

entreprit de le réformer. Nous
examinerons bientôt les moyens »
qu’il mît en ufage pour y parvenir ,

à: les fuccès qui en réfulterent.

TROISIEME EP OQ UE.

SI on ne jugeoit M. Goa/chez!
que d’après les éloges que lui ont

prodigués nombre de Litrérateurs

Allemands, on feroit forcé de le
regarder comme le premier homme
du monde. C’ef’t un Écrivain im-

mortel, un’Philofophe divin, le
plus lavant des Grammairiens , le
plus éclairé des Critiques, Poète

fublime , Orateur avili éloquent-

cvj
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que profond; enfin un de: ces ge;
nies heureux, nés pour faire des
révolutions. Il a. créé la Scene Al- .

lemandc, 8c tout en la créant il l’a

mife dans un état de perfeâion (î
brillant, qu’elle doit exciter l’envie

ô: la jalouûe des François 8c de cou-

res les Nations. a
Sans vouloir rien diminuer de la

recon’noiffance que M. Gortfched
a mérité de la part de fes compa-
triores , nous oferons , malgré l’eF

pece de culte qu’on lui rend, 6c ,
qui s’étoirdéjà fort ralenti quelque.

temps avant fa mort; nous oferonÏs,
dis-je , jetter un coup-d’œil impar-

tial fur les travaux Littéraires, 6c,
les apprécier à leur julie valeur.
L*amour de la vérité , 8c le devoir

que neus nous fommes impofé de
mettre les François en état de juger
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ide la révolution qui s’efi faire en

Allemagne dans le; Belles-Lettres,
l’emporte fur ce que nous devonsà

M. ,Gottfched a: à fes adorateurs.
Nous àvons dit que Lohenfieîn “

avoir infeâé toute l’Allemagne du

mauvais goût de Marine: cepen-
dant quoique cet homme fmgulier’
fût regardé alors comme le génie le

plus fublime , il fr: trouva dès le
commencement de ce ûecle de
bons efpritsk qui éviterenr la conta-

gion, qui oferent ne pas l’imiter,
écrivirent dans un &er également:
éloigné deil’enHure ô: de la bafïefTe ,

ô: parvinrent à joindre la correâion
ô: la pureté de l’exprefiion à la inf-

tefTe des penfées. Le célebre Wolf,’

, MM. Bodmer 8C Breitinger ,. les V
reurs du Patriote de Hambourg,

Canitï, Bey/in New/ardt , Gant/Ier.
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6c beaucoup d’autres avoient donné

d’excellens Ouvrages , (bit en vers ,

Toit en profe , avant que le nom
de M. Gottfched ’ fût connu; 8c
quand ce même M. Gottfched com-
mença à mettre au jour des produc-

tions dont le mérite effenciel con-
liftoît dans la pureté du fryle, on

vit paraître en même-temps les
Poëûes de. Haller 6c de Hagedorn , ’

ô: les Sermons de Mosheirn , chefs;
d’œuvre qui ont fait les délices de

toutes les Nations éclairées, 8c qui

feront: des modales pour la pof-
retiré.

On voit que l’Allemagne , dès
la [in de 1730, faifoit de puîffans
efforts pour fortir de fon ancienne
barbarie, “ôt qu’elle avoit fait les

premiers pas vers la perfeâion , fans
Binfluence de M. Gottfched. Il étoit
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inî’truit , il connoiffoit airez bien la

Littérature Françoife; c’ef’t même

dans cette fource qu’il avoit puifé

les principes qu’il développa dans
les livres élémentaires qu’il publia

fuccefiivement. Il. aimoit l’étude:

& avoit le goût des bonnes chofes z
il pouvoit diriger ceux qui étoient
en état d’inventer, mais il n’était

pas en état d’inventer lui-même.

Plus fait pour éclairer à un certain

point que pour infpirer, il n’efi
’forti de fon école que des hommes

qui n’ont guere eu que le mérite
d’avoir écrit purement; il les a loués,

ils l’ont loué à l’excès. Il n’étoit pas

né pour opérer la révolution dont

on lui fait honneur, mais cette
révolution faire , il pouvoit la main.

tenir, 6c en propager la lumiere.
Ce qu’on peut dire de plus vrai 8c,

s
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ile plus fenl’é fur M. Gottfched,’

c’efl qu’il aimoit fa Patrie, qu’il

déliroit ardemment qu’elle le ren-
dit illuf’cre , 8c qu’il y a contribué

par l’es connoifïances ô: par l’ufage

qu’il en a fait. Mais pour avoir paru
dans l’inftant de la révolution , pour

.y avoir applaudi, pour l’avoir en-
couragée , ce n’en certainement
pas avoir le mérite de l’avoir médi-

tée ô: confommée.

Nourri , comme nous l’avons
obfervé , de la le&ure des Auteurs
François , M. Gottfched fentit ,’
ainfi que beaucoup d’autres de l’es

compatriotes , l’abfurdité des bouf-

fonneries qu’on. étoit dans l’ufage

de mêler avec les fujers graves de
la Tragédie: plus il connut le mé-
rite d’un Drame régulier, 8c plus

il vit avec douleur combien la Sceue



                                                                     

. (65)Allemande étoit au-deffous de la
Scene Françoife, Il conçut le pro:
iet de la réformer, La chofe lui
parut d’autant plus [facile que ,
pour y réuflir, il crut qu’il fuffifoit.

de retrancher du. Théatre les farces
qui le déshonoroient, 8: d’y fubê
üituer des Pieces faites d’après les

regles de l’art, St écrites dans un

11er naturel à: coulant. En con-
féquence il fe hâta de fe concerter
avec le Chef d’une troupe de C04
médiens , qui tantôt jouoient à
Leipfick , ô: tantôt à Brunfwick;

ils ne permirent plus à Arlequin de
paroître fur la Scene , 8C même on

compofa une petite Piece dont le
feul objet étoit de l’en exclure fo-

lemnellement ô: pour toujours. Sans
confulter le goût ni les mœurs d’une

Nation qui commençoit feulement
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à rougir de ce qu’elle avoit été , 86

qui s’agitoit ehoore violemment:
pour s’arracher du limon de la bar-

barie, . il lit jouer. les meilleures
Pieces du’Thëatre François.,A la

vérité elles étoient foiblement tra-

duites , maie le fond, tout déçhamu

qu’il étoit, relioit encore.,- 8c ce

genre étoit trop exquis. pour-pro-
duireiun bon effet fur .un Public
qu’il falloit préparer ô: amener in-

fenlîblement aux choies qu’on eut:

l’inconfidération de lui montrer trop -

brufquement. Quel contraüe, en
effet que le ton de lineü’e 8: de lé-

géreté, 6c de l’efprit de galanterie

qui font: le charme des Pieces Fran-
çoifes , avec le ton ô: l’efprit des Al-

lemands, dans l’époque dont nous

parlons!M.Gottfchedcompofabien-
tôt lui-même , ôt lit compofer plu-
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fieurs Drames où les trois unire’s

étoient fcrupuleufemenr obfervées.
On cria vié’toire, le Théatre Alle-

mand étoit porté au plus haut: degré

de perfeâion ,’ la Gemianie comp-

toit fes Racines, fes Molieres , ê:
ce miracle venoit d’être Opéré par

M. Gottfched! Il y ades temps où les
chofes les plus communes paroiffent
des prodiges. Les Pieces dont nous
parlons en font foi : on peut les con-
fulrer , 8c on verra iufqu’où va I’exa-à

géranion dans de certaines CerODf1
tances. A

Il ne faut pas croire cependant
I que l’efpece de culte qu’on ren-

doità M. Gottfched, fût une ma-
ladie univerfelle. Des hommes fen-
fës de fa Nation oferent , de fon vi-
vant , s’élever contre “lui dans un des

meilleurs Journaux de l’Allemagne.

Voici comme s’explique fur fou
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Trajet l’Auteur eüimé des Lettres fur

la Littérature moderne , écrites de-

puis 17g9-1763. v
, « Il feroit à délirer que jamais

M. Gortfched ne le fût mêlé du
Théatre. Sa prétendue réforme, ne

s’exerce que fur des bagatelles qui
ne méritent pas l’attention d’un

bon efprit , ou attaque des chofes
qu’un bon efprit regrette. Quand
la Neuber (a) donnoit le ton au
Théatre Allemand, il étoit, fans
doute l, dans un état déplorable.
Nos Drames politiques 6’ héroïques ,

étoient un auras d’extravagances,“

de galimatias 8c d’obfcénités. Nos

Comédies confif’roient en déguife-

mens 8c en forcelleries; les coups de
bâton y tenoient lieu de gaité & de

plaifanterie. Il ne falloit pas être un

’ (-1) Femme du Chef de la Troupe don: nous
avons parlé.
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grand génie pour s’appercevoîr de

pareils abus; aulli M. Gotrfched
ne fut-il pas le premieràles recon-Z
noître , mais il fut le premier qui crut

avoir les forces nécefTaires pour y)
remédier. Il l’avoir un peu de Fran-i

çois; il fe mitàtraduire, ô: excita,
tous ceux qui l’avaient rimer 8C dire
Oui Murmel”, àtraduire auflî. Il fît;

comme dit un Critique Suiffe, fa
Tragédie de Caton, en employant
la colle 6c les eifeaux; mais il He
faire, fans employer ni la colle ni
les cifeaux , le Darius à: les Huîtres;
l’Eli e 8c le Bouc du procès, 1’111;-

rele’ ô: le obel Efprit, la Banife 8c
l’Hypocondre. Il prononça l’ana-a

thème Contre les impromptus, 8:
il lit chauler folemnellement Arle-
quin du Théatre, par une Piece
gui fut bien .l’Arlequinade la plus
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complette qu’on eût jamais jouée.

’ Enfin il voulut moins être le ré-

formateur de nette Théatre , que le
créateut d’un nouveau; ’Et de quel

nouveau Théatre? D’un Théat’re à

la Françoife. Il auroit cependant dû.

s’appercevoir queues mœurs ont
plus de rapport, 8c nette goût plus
de conformité avec le goût 5c les
mœurs des Anglois qu’avec ceux
des François ;. que dans nos Tra-
gédies nous voulons plus voir ô:
plus penfet que la timide Tragédie
Françoife ne nous donne à penfet
ou à voir; que le grand , le terrible
a: le mélancolique agilTent plus
tâtement fur nous que le tendre 6c
le pafIionné ,l 8c. qu’en général nous

préférons les choies difliciles 8:
compliquées, à Celles qui ne de-
mandent qu’un coup-d’oeil pour
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être apperçues. Ces réflexions l’au; ’

roient naturellement. Conduit droit
au Théatre Anglais. Qu’on ne
dife pas qu’il a aufli cherché àpro-

fiter de celui-ci , témoin (on Caton;
La préférence même qu’il donne

au Caton d’Addiffon fur toutes les
Tragédies Angloifes , prouve évi-ï

.demment qu’il n’a vu qu’avec les

yeux des François , ô: qu’il n’avoir

alors aucune connoilïance de.Sha-
kefpear , de Johnfon, de Beau.-
mont, de Fletcher, 8C6. que l’on
orgueil mal entendu l’a’ empêché

de connoître dans la fuite ».

«Si on avoit traduit pour nos
Allemands les chefsvd’œuv re de 8h35

kefpear en y faillant quelques chan-
gements, je fuis fût que cette mé-
thode auroit eu un meilleur fuccès
que celle de vouloir les familiarifet
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tout d’un coup avec Corneille ââ

Racine. Celui-là auroit plus été du

goût du Public que ceux-ci, ô: il
auroit excité parmi nous de meil-A
laures têtes que n’ont fait les deux
autres. Legénie qui infpire plus cer-s
gainement’le génie, c’ef’c celui qui

femble tout devoirà la nature, ô:
qui ne rebute pas par les pénibles
perfeâions de l’art. iA juger même

d’aprèsles modeles que nous ont

lainés les Anciens, Shakefpear cil
beaucoup plus grand Poète tragique
queICorneille , quoique celui-ci air:
fort bien connu les Anciens, ô: que
l’autre ne les ait prefque pas connus
Élu tout. L’un approche plus d’eux

par la connoiITance ô: la perfeâion’

gle l’art , ô: Shakefpear. par l’elïcnj

ciel. ’ÂL’Anglois parvient prefqué

toujOurs au Véritable but de la Tra- .

’ gédie ,j
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gédie , quoique. fa démarche fait
fouyent irréguliereeôc même bifarre :

&le François l’atteint“ rarement;

quoique :marchant dans - la route
frayée par les’ Anciens. Après 1’055-

dipe de Sophocle , vil n’y a point c
de Tragédiesorqui paillent remuer
plus forcement nos cœùrsôt toutes j
nos panions: - que u celles d’ Otello ,

duROâ Lande Hamlet, &c. Cor-
11eme enragé-il rune, feule qui faire
éprouve: :la moitié de’ce’ qu’on .

éprouve à Z aïre .P L Cependant cette

Piece cit encore au-defïousdu More
de V mafé , parce que l’Auteur n’a

pas. cré. fuivre fon modele ».’ L .

à Il ne feroit pas difEcile de prend
ver que nos anciennes Pieces tienn’v.

nem: beaucoup du goût Anglois.
Celle du Dodeur Feu/1e qui cit Il
connue, a quantité de Scenes qui

441km. dCJMkerc To d
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refpilelnË » le génie de Shakefpe’ar.

[Un de mes amis qui cdnfer-ve préè

cieufementJ une ancienne efquiEe
de cette Tragédie quia faitïtant
de bruît en Allemagne, ô: quimême

aujourd’hui ya encore des admira-

teurs , m’en a commuhiqué une
Scene que le Leâeur ne fera’peuté- ü

être pas fâché de conndître. On

fait que ce fameux Faite; regardé
long-temps comme «l’inventeur de
l’ai-c Typographîquel, fut accufé’ de

magie parles Mômes deüm temps».
a Il a befoin d’un. Démon intel-

ligent à: 216M, à: il l’appelle par des

conjurations”; les Démonsobél’lïen;

à fa voix , 6c au lieu d’un il en paroit

. “1,. d’H-“u: .

00

.ax. vÂk u. XX
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Wâïfèïfï’ir. gnaf Es”: l Ï:

“INFERN’AUËJ ’ ’V

. Feu/fer“ lift-ça vous qui êtes les,
Efprîts les plus pipmpts’ÔC les plus

’ agileslde mame...“ .. g ’
n Tous les Efprits. Ôuî. a, j “

Kawa; ;L*êt*e.sqvous «.5.qu égale?

Incas?“ 4 Il”;’ Tous les Ejprits. Non. v . I l
A Emilia. Lequel de vous l’eiï da-I I

vaniageï,.: ’
tu To12; JesEfpn’rs. Main u 4
«ragga, Su; [cpt Diables/i111? a
que ûxlv-menteurs , quel: prodige !...
Maîshvoyons , que. i: vous conuoiffe’

«le pluslprès.... ’ ’ g
VLe prçmÎier Ejlbrit. Cela arrivera ..

unipwè Mais.,,...v ne nous arrêta!
pafs plus long-temps 5 que mug.

,Ycuxztauî.“   1. ..

’ d ij .
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«Feu/i6. .C°m“?°PtŒË’PPÈIË?-E“EÊÏ

Quelle et!“ ra promptitudq?
L’Ejjzrjt. Je tÎcn aurois plus yîte

’ddnné lalpreuve que je neïépon-

droisàta-que’üidn; ’ Î
Fou/le. Voyods. Regarde , (11116

fais-je? .. Ï hî- / tr;
’ LÎEZ/Prit; Tu pifes rapidement

ton doigt à travers la flammé de la;

bougia”; v 5 l Ï 74 “Ï
-- Faure. Et ne me ’brfilëïspas.

Va pafTer fept fois de même?! au;
vers les Hâûffhes’I’de I’Edfér fané te

brûler; . . ;Ë Eh bien! te voilàintfer-
’ditî... Je, m’apperçois qu”il y’à’

aquî des fanfarons parmi les Diables.“

Ce feroit , en effet, dommage qu’il’

.vous’ manquât lemoindre des vices.

(Au facond) Et coi, commènç 63er

fpelles-tu? . . L ïLe jecona’ Ejprit. ce quî

qu“
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ains voué laxigagç long 86 traînatïc

veut dire les traits (le-lapejiè;

V . Full/i8. I’ .prompt? k U
I Le fecona’ Efprit..Comme mon

’ nom l’indique: comme lefven’ui de

la peüe. .
Faujîe. Va donc fervîr un Méde;

’cin , tu, es beaucoup trop lènt pour

V moi. Et toi (au troê/ieme) comment;

t’appellesœuî v . - w  
Le troijîeme Ejjarit. Je m’appelle

’Dilla; je fuis“ porté fur les ailes du

vent. - «. Feu/2e. (au quatrieme Ejjvrit) Et:
toi ?

Le quatrieme Eijrit. Mon nom
-c&,Jutta, car je fuis porté fur les
rayons de la lumiere. ’

Fazg/le. O vous, dont. la prompï

’ I d iij

t à quel point çs-tp



                                                                     

(78) Itîtude petit être exprimée par des
nombres - finis , miférables. . .1,

Le cinquieme Ejprit. Celle de
t’indigner contr’èux; ils ne font les

menages de: Satan que pour le
monde matériel; “nous autres le
fommes pour le monde des Efprits’, Â

8: tu neustrouveras beaucoup plus

prompts. , “. Faux/1e. Et quelle e11 ta promp-ï

titude? ’ ’Le cinquieme Ejjm’t. Celle de là

penfée de l’homme. ’ L
Faujle. Voilà quelque chofe..::

. Mais les penfées de l’homme ne“ font

pas promptes dans tôus les temps;
elles ne le (ont pas, lorfque la vérité

ô: la’vertu les appellent. Qu’elles

Entlentes alors!... Tu peux être
prompt quand tu le veux, j’encou-

viens; mais qui me répondra que



                                                                     

(-79ï

tu le .vloudras .æu’jours? Non ,- je
n’aurai. pas plusde cônfîanceen’toi ’

j: que j’aurais dû en avoir en moie
même. . ah! -. . (au jîàcieme) Et toi,

parle, quelle eü ta promptitude.a

i Le Celle de laüengeancç durs/engent. l» , v
* Faujie..Du.vengeurT,.ï. De que]

vengeur? “ 4 «w
ere fzxÎeme Ejprit. . Du puifî’ant-gV

du terrible, qui s’eü- réfervé à lui

la vengeance,- parce qu’elle lui fait

plaiûr, i“Fat/le. -Tu.blafp.hêmes , mal-
heureux... Tu trembles ?.. Prompt;
die-tu;- comme la vengeance du...
Peu s’en ef’r fallu que je ne le nomi

maïa... Non , que fou nom ne
foie pas proféré.” parmi -nou’s.....-.

Sa vengeance feroit prompte .?. . . .

)

Et je visÂe’ncoreQje;peché’enqore.s.u -

div



                                                                     

(80.)
. ’Le ji’xierne- Telaia’er “e115,

core vivre 8: pécher , cit déjà revente

ger de toi. » I l .Faujle. Et c’ei’t un Diable quina .

l’apprend ! . .- mais aujourd’hui 13qu

1a premiere Foh;,.Non, non;.fa V
vengeance n’efç pas prompte, 8L fr.-

t.u n’es pas plus prompt qu’elle, tu

n’as qu’à te retirer. (au jêprieme):

Et toi , à quel point es-tu prçmpt?
Le feptieme E/prit. Mortel du;

ficile à contenter, (î ma prompti-;
nide ne te convient pas non plus”;

Faujie. Réponds vîte51quelle

cit-elle!” ’ ï e W7.
Le feptieme, Ejjarit. Celle du»

pairage du bien au mal. ’ ’. ’
Faujie. Ah, tu es le Diable qu’il-

me faut.. AuIIî prompt quele. paf-
fageldur bien. au mal. . Ah” qu’il’.

cit rapide?! . . . qu’il CR. rapide! . , . g;



                                                                     

(8x?
Sortez de ma préfence,’ vous au-,
tres limaçons de lÎOrcus! retirez;

vous! .. Comme le palTage du bien
au mal! Je l’ai éprouvé, com’

bien il efl prompt; hélas! j’en ai
fait l’expérience! ôte. ôte. ’

Sans adepter tous les fentîmens“

de cette critique, nous avens cru
devoir en. mettre cette partie fous
les yeux de nos Leâteurs, non-feu;
lament parce qu’elle“ fervira à fixez-â -

fes idées fur la réforme entreprife par ï

M. Gotthth , mais aquI“ parce
que l’avis qu’y donne l’Auteur à (es

compatriotes , relativementà l’ac-Ï

cord qu’il fuppofe être entre le cal
v mâtera ô: le goût de fà Nation a:

celui des Anglois , a déterminé,“

beaucoup de Poètes Allemands à
prendre les Anglais. pour modeles.

La Scene Allemande cf: occupée

dv



                                                                     

( 82?
aujOurd’hui par des Auteui’s qu’ori

pourroit regarder comme de Seâeg

diHërentes. ’ - .4 ’
Les uns, partifans zélés de la

. deé’trine de M. Gottfched ,v ne
s’attachent qu’à obfervet fcrupu-Ë

leufement les trois unités, ôt font
leurs’Dramesd’après les regles de

l’art, Comme un Apothicaire com-c
pofe un temede d’après l’ordon-

nance du Médecin. Ces gensrlà ne
font hi pleurer à. leurs Tragédies;
ni rire à leurs Comédies.

D’autres fe piquent, comme les
piécédens , ’ d’imiter la régularité

Françoife ,’ mais en mêmeétemps ils

ofent prendre les François pour
modales dans tout ce qu’ils ont e
d’excellent , ô: cherchent à les éga-Ç »

let auüîtbien par; le goût que par
1a .maniere d’écrire. C’eü dommage



                                                                     

l. (sa) -
qu’ils mettenttrOp fouvcnt’ fur la.l

Scene Allemande des mœurs 8; dès’

ridicules qui ne le trôuvent qu’à-

Paris, ô: qui ne peuvent être nit
connus ni fentis par le Public A?
lemand. ” ’ V

D’autres affeâent le goût An-”

glois , à-peu-près comme les pre;
miers affeâent le goût, François, a:

fe font une forte de gloire de me;
prifer les regles de l’art 6c d’imiter

’leurs modeles iufques dans leurs
excès les plus mouflrueux.

D’autres enfin cherchent à réu-

nir dans leurs Drames la régularité
ô: la décence des François à la force

8: à la hardiefTe des Angloîs , fans

fe faire cependant bu ferupule de
facrîfîer l’unité du lieu à des avan-Ï.

tages plus conûdérables. p
“ ’Quoiqu’aucune de ces manieras



                                                                     

(184 )Ï

ne fe reEemblent , elles ont: chai.
cune leurs partifalns, ô: le Parterre,
y applaudît alternativement: ce qui.
prouve que fou goût n’ef’t pas

encore F136. .1   ,De tous les Auteurs qui ont tra-
vaillé pour le Théatre, ceux qui
lui ont fait le plus d’honneur, font.

fans contredit MM. chhlegcl, de
Cranegk,deBrave,LŒng, Weifs,
Gellert, de Gelrler; Kriîger , Ste-

pharçie , .Gærtner, K lap/100k , IVie-

Iand, Eadmer, 8c quelques autres
dont les. Pieces .compoferont ce

Recueil. . .Bien loin de croire qùe les meil-
leures Pieces Allemandes puine“
foutenir la comparaifon avec les
bonnes Pieces Françoîfes, nous
fommes convaincus que pas une ne:
pourroit être mife fur la Scene Franz



                                                                     

(si?
. çàifefanè dcs’changemens cqnlidéa

tables. i Nous n’en efpérons. paa

moins que le Public accueîHera fa-
vorablement notre Théaçre Alfa;
mand , quand nièmeü n’aurait que

le mérite de .fatisfaire fa curioûté“

fur une partie auna intéreiïanteï de

la Littégature Allemande, qu’il ne

connoît pas encore. Mais nous ne
craignons pas d’avancer que dans le

nombre des Pieces que nous don»
mons, il s’en trouve. qui par leur:

invention, leur force, leur efprie
à: leur économie furprendront tous
ceux qui jufqu’ici n’ont eu qu’une

Opinion médiocre du Théatre Al-
lemand. Il n’a peut-être manqué à

M.iLeiiÏing, Auteur de Mis Sara:
Sampfon. ô: de Minna de Barn-j-
Izelm, ô: à M. XVeifs, Auteur-de
Julie 6’ Rama) , pourlégaler ce qui;



                                                                     

(18.6 )

liouà lavons . de piaf; grand. dans ’19

genre dramatique, ,” que d’être néà à

l’aria. Ce n”eü’pàs’ qüe heus ayibna

l’abîbrde. ptéjugéde croire que hors

Paris  il.n’y aïrien deÆeau .ni de
bon àu mohde ; maid ilÇ)e& tèrœiri
qu’il n’y a pas d’endroit” furgla cette ,’

où les hommes damnés à produira

du beau &Adu bon trouvth plusde
fecourè à: plus d’ençotxragemenç;.- Il)

n’y a que Londres quifoîc au pain
avec la F rance à cet égard ç Berlin (a)

y alpin-e : le refis de l’Europe n’y l

penfe pas. . À ’ V :
Nous avons héûté péndàncqucl.

que temps,“ s’il ne vaudroit. pas
mieux ajuüer les PiecesuAllemandes
au goût François que de les traduire
lidëlement. Le. reproche qu’un dés

, (4). ÉLQK-tout Vienne , :1:qu quelque;
innéesg ’   - “   ’“ ’



                                                                     

( 87)
Critiques les plus éèlairés a fait. a

Icet égard au Traduéleur du Théatrè

Anglais , nous a paru une loi, a;
nous a déterminés à prendre le parti

dont lui-même a donnée l’exemple;

Ainû le Public n’a pas’a craindre de

prendre fur natte ” traduEÏion 1 une
idée fanfic ou imparfaite du Théatra

Allemand; il le connoîtra dans ce
qu’il a. de bon 8: de mauvaîza.î ’

Le plus grand défaut qu’on puiffe

reprocher aux Auteurs Allemands ,1
c’eft de faire fouvent languir l’ac-è

tion par des longueurs dont la vi-Ï
Vacité Françoife ne s’accommode

pas. Sans examiner d’où procede
ce défaut qui, peut-être, callune
fuite du caraEtere national porté;
comme on fait, à la réflexion, on
ne lauroit airez admirer ni s’éton-
ner qu’ils aient fait des progrès ft-



                                                                     

1885
rapides dans un genre auvfIî diHicile’;

8c qui femble demander le concoure
de tant de Circonfiances favorables
gui manquent toutes aux Alle-
mande Nul encouragement de la
par; l. des Princes i,’. aucune récom-

penfe , aucune diüinaion à efpérer
pour l’Auteut , peu“ de bons Acd

711611ij un Parterre incapable de
fentir le’mérite d’une bonne Pieee ,’

a: ’ conféquemment d’éclairer le

Poète. Il n’y a» de Théatre [ixe

qu’à Vienne ôt à Hambourg, deux

villes limées aux extrémités oppo-

fées de l’Allemagne; La pureté du

langage fi effencielle au Théatre ,
.ef’r abfolument- ignorée dans les pro-

’yinces frontieres; elle n’ef’c cultivée

que dans la Saxe 8c leBrandebourg
qui font (Sommele berceau a: le
centre de la politelïe 6c des Lettres.



                                                                     

( 89”)

Les-Auteurs, qui re. (ont: diüingués
a: qui fervent de modelas aux autres ,’

font ou Saxons ou Brandebourgeois.
Ces. pays, à, tous égards, feroient.
les phis-piayes adonner à la Scène
Allçmandc’la perfeâîonîdontçlle cit

fufcèptible; mais malheurcufemem;
on n’y açcueille acon n’y aprotege”

que les .Mufes Italiennes où F 173112

La Il n’y a ’ que l’agguüe Maifon

d’Autriche qui pourroit donner aux

MufesAllemandes les Recours dont
elles ont; Moins ô; c’cû le feul
bienfàthuel cette »Maifon à jamais
refpeétablc ait différé de. faire aux

yafies pays qui ont le bonheur d’être

fous fa domination (a). Un des ob-

(a) Nous tendrons , dans un . au Volumes
ruinas , un compte ana: des changemens heu-
reux que la Sccnc Allemande a éprouvés âVienne,



                                                                     

( 9° )

gnoles. quiÎ arrêtera lidng-tëâapéâ Ë

Vienne les prôgrès des arts de goût 8c

d’agrément , c’ef’c la goméreté du lan-

gage. L’Allemànd qu’on parle dans

les; Etars »Autrichi’ens’eü- un jargon

barbare; qui’màl-heureuremeüté fait

pas à’l’îufage du peùp1e ’féùlementa

CLoiroit-on que dans “l’Autriche -,’

ainû quedans touslesé pays Catholiï-

ques d’AIlemagne, on a négligéîongi)

tempéf’ô: ;mêmeslméprifé la eulËure

de la Langue êt’des BelIe’éLIlefti-eà

Allemandes par inrhiCipe dèërelîgîon?

Què la- plupart-“dés ’CathôliqùesïAÉIîJ

lem’ands étoient- perf’uadés que tout:

Ouvràge-éctit en langue Saxonne;
c’eü-à-dire , en bon Allemand ,étoic

hérétique &qu’un Catholique ne

pouvoit le lirelfans blefïer fa confè.

depuis 1771 , Iépoquc de la premier: imyreûîoù

de cette Dilfertation. . ’



                                                                     

(91)
ciençe? Ce préjugé grégné f1 fqué

mangement .quc dans le paraloguç
des Poètes Allemands qui. de nos
jours ont illufité leur Nation, il ne
fa trouve pas); feul, Catholique.
V   On commence «pendant à croire
en Allemgnç qu’on pçgç cultive;

les arts de génie ô: lin-piles bons
livres, fans cellier d’être. Catholique.

on a déjà oféà Vipnnç fecouetf lç

. joug abfurdq de l’ancien préjugé,

Depuis. quinze angon “y .a dqnné

(acceffîvementgdeq Éditions très-

belles a: trèanorreé’tesdes. Œuvrqs

de Gallon, de Geifnen dans“;
de Zacharie ’, IdeaKlèpâockfgl 1d;

k Rabenet ’, ’ été. par les foins

M der 171mm Imprimem-Lîèniœ
ds la QWEImBéÉÂËC; .&.3élçïé.vpï

manganeux 330312116va mima?
da acidimdnsanbbewmmrk



                                                                     

. V , æ un s -
fécolnpenfef des fervi-ces qù’îl- à feu:

airs me Larges; m. ig’üdn’riçkjêls;

îôinif au nférité yemplîr [avec 1è;

jaïns grande dîüinë’dônï, la: Chaire

des Sciences économiques 6e poli?-
Ïiques qui ’lùi eeülcôdüée , celui de

cultiver les Bellee-Leftres avec le
ÎSI’us grand fuc-cèse Il à la gloire

d’être le premier Auteur Catholique

qui ait écrit dans fat-langue aveë pu-
reté à: àvec goût. C’eft à ce Citoyen

aquî eûîmable qu’éclairé , que l’Auà

triche doit l’idée de l’établifïement

d’une Académieà Vienne , qui s’oc-

tupe principalement «de la culture
de la langue, ’&I.qui met toué (es

foins à perfeÉtibnner le Théatre; en
tâchant d’épui’er par une-traîne crie

tique le goûtées Auteurs, &- en e
ambe aux comédiens “la louable
bxnbieiën de rué-doline“:- atiËBuMic



                                                                     

à;À   ..( 93 ) ’
au; deïèonmê E992?» 1.30% aven?

daMæ d6180nnenfçls .ùpepetite. B3113.

tonale pleine d’agrémem’à mais’ce

qui h rend précieufe, défi qù’élÎe

fut faire pour êtrcxiouée par la Fa»?

mille Impériale , à la. fête de la plus
augùftç des So’uverginesôç la plus

excellente de toutes les mares.
Ces commencemens“ œmblent.

promettre au Théatre Allemand Un
avenir heureux dans une ville in»;
menfe oùréûdent ’une Cou; brib-

Iante, ô; des Maîtres qui ne Ion;
occupés que dabonheük de la
gloirede leurs; fujets. a :4: -  l’ n Ï

gansé
.4.



                                                                     

èomekndt qhe’ aïllàâgszr’xtget’tgegcweuz

mur-mm pas 1mn, le“ une émarginée;

flâné un TMIW;4ÆMI:81“%) mkgdeeiim!

ççrHollande. .Cet Ouvrage, ganguis. pat tu;
homme d’eÏprît’! confraffe”pairfailtcnienit avéc le

Rôtie. C’eiî: une Colleâîear des Pige“ que nous

galion; peht-êgèpç’gügé Je Faire aigre! dans

porté Théatre (a); ainûlilb géfulltçra du travail

dè’M. C“. D* *, 8: du 56H: , que ’lçs, Franz

çois auront à-peu-près tout ce que les Allemahdt

par écrit dans le genre dramatique. . V A
V (Pour ne nim biffer idéât“ au Public (a;
mon; entreprilfe; nous ,noùs faropofqns (de lui
dénuer dans le and“ Vollime de ndtlre. Rccucii
les-“critiques qi’awziaiæscnhliwagne damnes

lçsfjeges qui le. campaient. -Pa..: cç myçn 11mm;

la fatîsfaâion de connaître. topt-â-laofdîs. a les

“ïatogrès de la Scene Én. Allemagnç, ”& catir dà

la critique relativc ira Aobj’eh Maman Ï . f;

(a) Elles (ont de Gottfched. ou de (et Élever.

MISS SARA



                                                                     

à .Miss
SARA SAMPSON,

TRAGÉDIE BOURGEOISE.

* EN CINQ ACTES;
D; M, Lassnv’c.

Tbe’at. Allan. de Junker. T. I. A .



                                                                     

m ACTEUR&
SIR SAMPSON.  
MISS SARA,.fa Fille.

“MELLEF’ÏQNT, A

M A R W o o D , ancîehne mamma

de Mellefont. 4 Q
A R A B E L L A , faune enfant, Fille:

. l  de Marwood. . ’
WAIT me, LL , ancien Domeftîque.

dé Sir SampfonL

 N O R. T O N , Valet de Mellefdnt.

B E T T Y , Suivante de Min“ Sara.

H ANN AH , Suivante de AMabvood.»

L’AUBERGISTE; ôte.



                                                                     

M I-S S
SARA SAMPKSON.’

:13:Ëfadéin!“***4k8**lti********t***îkî

ACTE PREMIER“.

VSCENE PREMIÈRE.

Le The’atre repre’jèrzte une Chambre dans

’ “ une Auberge.

SIR SAMPSON, WAITWELE.
. entrent en habit: de wagage.

SAMPSON.
A Fille ici? ici , dans cette mig

P fêtable Auberge?  
r WAr’rw’nLL;
’ Mellefont fans doute arèhoiü la plan

- A îj



                                                                     

a; MISS’SARA «Summum

rnlférabledetoutleBourgpourfademeure
Les méchans cherchent l’obfcurité, parce l

qu’ils font méchans. Mais que gagneraient-

ils , quand ils pourroient fe cacher à tous

les yeux 3 Les remords de la confcience
font plus redoutables que les reproches
glu monde entier .. . Vous pleurez, mon
cher maître... Verni-je donc toujours

bouler vôs larmes? “
S A u p se o N.

U LaîfTeJeS couler, mon.amî .... Mais

Sara mérite-t-elle que j’en répandeP...

WAIVTWELE;
p Elle le mérite,.mo’n cher maître ,, elle

le mérite... v ’
S A M p s o N,

. Lalüeçmoî dém: pleurer. r

.À -W.AITWvELI.,
La meilleure, la plus belle, la plus

innocente ’créature qui ait jamais vécu,

être ailla féduite! Ah, Sara, Sara! ..

S A M p s ,o N. “ i .
Tais-toî, par pitié ! Le préfent ne

ëçhlreët-il pas maternellement mon

l



                                                                     

TRAGËDIE BOURGEOISE“; j“

’cœL’Ir? Veux-am augmenter mes tourment

par le fouvenir de ma félicitée palTée?

Loin d’exciter mes regrets pour Sara ,
fais-moi rougir de ma tendrelfle; exagere-

moi fa faute , remplis-moi, li tu peux,
d’indignation contr’elle, irrite ma fureur

786 ma vengeance contre (on déteûable
h féduâeur :j dis-moi que Sara ne fut jamais

vertueufe, puifqu’elle a li facilement ceflé

de l’être; dis-moi, oui, dis-moi, qu’elle

ne m’a jamais aimé, puiÎque. ..

W A 1 1- w E L L.
Si je difois cela, je dirois un mena.

fonge, un menfonge impudent, abomi-
nable ... Non , Sara a aimé (on pere, 8:
allurément , aflbrément elle l’aime encore.

S’il ne vous faut que cette vérité pour lui

rendre votre tendrefle , je la reverraienè
cote aujourd’hui entre vos bras.

S A M ifs“ o N..,
Oui, Waitwell, c’efl de cette vérité

fur-tout; que j’ai befoîn d’être convaincu.

Je ne peux plus vivre fans ma chere Sara:
elle eli le foutien ôz la confolation de ma

.A iij
o



                                                                     

’6’ MXSS Sun SAmrson,

vieillefle. Si je ne l’ai pour adoucir le:
relies de ma trille vie , qui la remplacera P
Si elle m’aime encore, fa faute cil oubliée.

(Tell l’erreur d’un cœur trop fenüble, 86

fa’fuite n’eû que l’effet de [on repentir.

De pareilles erreurs dégradent moins l’ef-

pece humaine, que les vertus faâices. .*.
Mais je le’fens, Waitwell, je le feus:
quand fa faute feroit un crime, quand elle
feroit préméditée, ah! je la lui pardon-

nerois encore. Mafille, quelle coupable
qu’elle puine être, m’eft plus précieufe

que le relie de la terre. i i
W A 1 1- w n r. L;

Ellùyez vos larmes, mon cher maître.
U’entends venir quelqu’un; c’ell l’Hôrç

fans doute qui vient nous recevoir.

au:

Aà---I



                                                                     

TRAGÉDIE Bovnczmss. n. 7’“.

S C E Ni E I I.
L’AUBERGISTE ,’ SIR “ SAMPSON,

“ - WAIIWELL.’ j”

v iLYALÛ engerîsr a;
SI. matin, MeHîeurs, fi matin? Soyez

lesbien-venus. Bon jour, WaitWell.
Vous avez donc marché toute la nuit?
ER-ce là ce Monlîeur dont tu me parlai

hier?
W A 1 1- w a I. 1,;

Oui, c’eü lui-même; 84 j’efpere que,

comme nous en“ femmes éonvenus,tu...

iL’AUBI/RGISTE. u
e Mylord, je fuis tout à votre (et-vices“

Que m’importe le fuie: qui vans amene

ici, 8: les raifons qui vous font garder
l’incognito chez moi? Un homme de
mon métier reçoit fon argent, 84 ne doit
pas s’inquiéter de. ce qUe font ceux qui

logent chez lui. Waitwell m’a dit, que
vous veniez dans’ l’intention d’obferver

un peu le jeune Seigneur qui demeure

Aiv



                                                                     

Æ Mrss SARA SAMrson,’
ici. Mais j’efpere que vous n’avez pas celle

de lui çaufer du chagrin; yous donne-
riez lun mauvais renom à ma maires , -8e
il y a des getter qui geindroient d’y venir;

Nous (ommesw obligé; nous autres, de
vivre en ferïvanjj fouies flirtes “Île perr-

fonnes;&... ’ “ W “ ’ i

S A ,M p s o m
i , Ne craignez rien; conduifez-moi feu-
âement dans la chambre que Waitwell

a retenue pour moi. Les intentions qui
m’amenent ici, font. bennes. ..

L’A ù 13.2.11 G-I s 1- E.

LÏe ne cherche pas à pénétrer dans voè

fecrets, Mylord. La curiofîté n’a’ jamais

été mon défaut. J’aurais pu, par exemple,

favoir depuis longctemps , qui eü ce jeune

r Seigneur étranger que vous voulez ob-
» ferver; mais je n’ai pas voulu. Ce que

je peux conjeâurer cependant , c’eû quiil

à enlevé la dame qui eR avec lui. L’excel-

lente femme , ou fille: je ne fais lequel
des deux! Elle s’enferme toute la journée

dans fa chambre, 8; pleure, e -
l



                                                                     

e TxAsx’smn «Boùncnomz; 9

S A M r s o N.
Et pleure?

VL’A»Unnnçxs-rz.
Oui , 85 pleure .. . Mais vous,’Mqurd,

pourquoi pleurez-vous? Il faut que cette
dame vous intérefïe bien vivement .. . Par

hafard feriez-vous . .. v
W A I T w n L L.

Ne l’arrête pas davantage.

L’AUnr-znersrr; A
Venez, vous ne ferez réparé de la dame

qui vous intérefÏe fi fort, que par une
fimple cloifon : a peut être...

W A I r w n L L.
Tu veui donc [avoir bon gré malgré,

(1m... .
.L’ÂUBERGISTE.

Non, mon ami, je ne veux rien favoîr.’

W A 1 r w E r. L; e
« Dépêche-toi donc de nous conduire
à l’endrgitque tu nous deûines, avant
que performe s’éveille dans la maifon;

L’tAUBERGISTE.
ç Vous n’avez qu’à me fuivre.’

W A v



                                                                     

to MISS SARA SAMpsoù,’

S CIENE -IIII. g
MELLEFONT, NO’RTON“.

On leva la toile , G on découvre l’apparteg

ment de Mcllefbnt.

MELLE F O N T en Robe de Chambre
dans un fàuteziz’l. l

Q UELMLE nuit , grand Dieu, quelle
nuit j’ai pané! Un criminel prêt Çà périr

n’éprouve pas des tourmens plus cruels...

Norton l . . . Si je reliois plus long-temps
feul, je ne fais où pourroient me conduire
mes trilles réflexions . . . Hé, Norton l...

Il dort encore. Maïs n’y a-t-il pas, de la.

barbarie à empêcha; ce pauvre miférable

de tapoter? Qu’il ePt heureux l ... Mais

je ne veux pas que ce qui cil: autour de
moi (oit heureux, tandis que ... Norton Il

N o“ R T o N (arrive);
Monûeur . . .

M z L I. a F o N r.
Habille-moi! .. Tu as de l’hUmeux-I?



                                                                     

TRAcémE BOURGEOISE. 1 r

Confole-toî ,’ -Norton ; quand je pourrai

dormir, je te permettrai de dormir auIT.
.Tâche de faire les chofes de bonne grace :
a li ce n’eft pas par devoir, que ce fait au

’ moins par pitié pour moi. i
N o n T o N.

Pitié, Moniieur ? Pitié de vous ? Ah , i

ie raie mieux placer la pitié!

M a 1.- 1. 2 a * o N T.
Et où donc?

.N o n r o N.
LaifTez-moi vous habiller , 8c ne m’im

terrogez pas . . .

M E L I. z r o N T.
Bourreau ! Tes reproches viennent

encore fe mêler à ceux de ma confcience!

Je te comprends. Je fens fur qui (e porte
ta pitié. .. Cependant, tu as raifort , tu
rends juftice à l’un 8: à l’autre. Sois fans

compaüion pour moi; détef’ce-moi dans

ton cœur: mais ... tu dois te démâta:
aulîî.

i a N o R T o Kr
Me dételier nuai à

A vi



                                                                     

a; Mus SARI; SAMpsont;
MflLL-EPONT. s. 3

Oui, puifque tulfers un monl’cre que,

. la terre devroit refufer de porter, 86 que
çu t’es rendu complice de (es forfaits.

,, N o R I o m. pMoi, je me fuis rendu complice de
gos forfaits! Et comment, s’il vous plaît P

h M E L L z 1: o r; I.
En gardant le Glence.

N o R 1- o N. n
Fort bien l Mais écoutez-vous rien

Hans la fureur de vos pallions ? Si je m’é-

tois avifé de dire un mort, il m’en auroit;

. coûté la vie .. . D’ailleurs, convenez-en ,

Moniieur, quand je fuis entré auprès de
vous , vous étiez déjà corrompu au point

qu’il ne reüoit plus d’efpoir de vous cor-A

rigen Quelle vie ne vous ai-je pas vu
mener dès les premiers inflans que j’ai
été à votre fervice ! Noyé dans l’indigne

focîe’té d’un tas de joueurs! d’aventuriers...

oui, Monlïeur, oui; 8: malgré les titres
p brillans de comtes ,.de Marquis, dont ils

étoient revêtus, ils étoient tous les plus

f
l



                                                                     

7 ’TRAGÉBIE BOURGEOISI.’ I;-

prils des humains... Voilà les gens avec
qui je vous ai vu dilIiper une fortune im-I
menfe , qui pouvoit vous frayerxlaç route

aux plus grandes dignités. Votre com-
merce infâme avec des femmes perdues,

fur-tout avec cette fcélérate Maiwood...

j MEL;.EP0NT.,Ah, mon ami, remets-moi, li tu peux,
dans ce train de vie abominable; c’étoic

une vie vertueufe en comparàifon de celle,
que je mene à préfent. Je diiïipois mon;
bien à la vérité ; eh bien,j’en fuis puni, 8a je

- fendrai-longtemps tout ce que l’indigence

a de dur 8L .d’humiliant. Je voyois des: j
’ femmes vicieufes; (bit. J’étois Réduit,

je féduifois à mon tour: mais au moins
je ne féduifois que des femmes qui vou-
bien: l’être... Je n’avois pas encore tendu .

le piège à la vertu , je. n’avois pas encore“

égaré , précipité l’innocence dans un

abîme de malheurs... Je n’avoi’s point.

encore enlevé une Sara de la maifon de. .
fou pere , d’un pere adoré; je ne Pavois
pas forcée àfùivre le deüin d’un fcél’éraç



                                                                     

14 .MIss SARA S-AMpsori ,
, qui ne s’appartenoît plus Hui-même. Je:

n’avais. .. Qui vient ici de (î bonne

heure P

22----3----.--..-.-
SCÈNE IV.

BETTY, ME/LLEFONT,
NORTON.

M a I. I. n r o n r;-
Te voilà éveillée de grand matin , m3

chere Betty; confinent le porte ta mais

“elle? n
B a r.’r Y. .

i Comment elle (e porte? (en jàngloi-v
mm) Il étoit minuit fonné , que je n’avais

pas encore pu la réfoudre à le mettre au
lit; Elle s’efi alloupie quelques inüans.

Mais grand Dieu, que! fommeil !- Elle
s’el’c éveillée en fut-faut, s’efl levée litur-

quement 8: s’ePc jettée dans. mes bras en

poulin: des. cris comme li elle eût été



                                                                     

TnAcx’amn BOURGEOISE. l ç

pourfuîvie par des allâflîns. Elle étoit

toute tremblante, 8c” une fueur froide
couloit de’fon vifage. J’ai fait tout ce

que j’ai pu pour calmer (on effroi : elle
a été inacceHible à tous mes foins a: n’y

a répondu que par des tomans de larmes,

has me dire un mot. Elle m’a envoyée

plufîeurs fois voir à votre porte Il vous.
étiez levé. Elle veut vous parler. Vous

feul pouvez la confoler. Faites-le, My-
lord , je vous en conjure. Je fens bien
que je ne réfïflerai point à la douleub
qu’elle me caufe, fi elle continue à (à

tourmenter. .I
M a I. L a 1: o N T.

Va lui dire, que dans un inüantje ferai

chez elle... ’

B E r r Y.
e Non, elle veut venir chez vous. l

M B I. I. l F o N11“.
1 Dis-lui donc que je l’attends... ah l...

.8er Ë”.



                                                                     

’16 MISS SARA SAMPSON;

i. SCENE v ;’MELLEFONT, NOR’TÔN.

NonION.
MA’LHEUREU“ Sara!

“MELLEEONÀI. l
De qui prétends-tu donc exciter la fen-

iibilité par ton exclamation? Vois couler;

fur mes joues les premieres larmes que
j’aie verfées depuis mon enfance l... Mauor

vaife difpoiition pour parler à une infprok

tunée qui cherche de la confolation l
Pourquoi auHi en cherche-bene auprèg
de moi? . . . Mais où pourroibelle en
trouver ailleurs? .,. . Remettons-uous
( en s’erzgyant leryeux.) Qu’eft devenue)

cette ancienne fermeté, avec laquelle je
contemplois froidement une belle femme
en pieurs? Qù’ef’r devenu l’heureux talent

de la diHimulation, par le moyen duquet

je difois a: je paroiroisl tout ce que
je voulois? .. . Elle va venir baignée de
larmes, je n’y  réûüerai pas . .’. Troublé,



                                                                     

, TRAGÉDIE Boimènozsz. ’17

Confonduv comme un vil. criminel à qui
pu prononce [on arrêt . . . je n’oferaî lever

’les yeux fur elle... Queqferai-ie? Que
gui ahane? Confeille-moi, Norma”;

 ’ N 0.1L r c’en. ,
Te. vous confeîlle , de faire tout ce qu’elle

yens dira.

M s l. I. s r o N r.
u; .Mqisçn faiüntœ qu’elle dira, je ferai

-une chofe Quelle envers elle-mêmea Elle
a. tort de prefTer une cérémonie qui, dans

Jas circonüances préfentes, ne peut fe
faire dans le Royaume , fans caufer notre

ruiue entierg. .

N o n r o Ji- .Sortons-en donc. Pourquoi diEe’rez-

vous? Pourquoi biffez-vous couler inu-
tilement les jours à les femaines? LaifTez-
moi le maître de tout, a: je vous réponds

que“vous ferez embarqué dès demain.

Croyei-moî , (on chagrin ne la fuivra.
ças awdelà de la mer: 8c dans un autre

Pays... a.



                                                                     

a: Mrss SÀRA SAMnsoîi;

M 5/1; L z 1: o n r.
Je l’efpere comme toi. Paix l elle vîenfa

Que mon cœur ePt agité! “ °

SCENÈ v1
SARA ,; MELLEFON T «, NORTÔN’.

MELLEION’J: (allant au-devant dà

Sara).
Vous avez, dit-Ion, pané 1une: nui:

fort inquiete, ma chere Sara?   F

S A n xi V V
’Ah , Mellefont, fi ce n’était qu’une

nuit inquiete...   A  .
MnnnnronrâNarton;

Lame-nous:

l

Nonon jà”;

sdEÎÎÈ VIL L
SARA, MELLEFONT.

MELLEPONT.
Vous êtes abattue, chere Min“; ail,

feyez-vous. ’ .



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE. 19

-S A a A (J’ajïed).’ I

Je vous incommode de bien grand ma-

tin : me pardonnerez-vous, li je recom-
mence mes plaintes avec le matin?

MILL’EPONT.
C’eü-à-dire, mon adorable Mill”, que

vous aurez peine à me pardonner voua
même un nouveau jour, qui renaît fans

gue j’aie mis fin à vos plaintes. y

S A R A. .
Que ne vous pardonnerois-je pas? Vous

lavez ce que je vous ai déjà pardonné.

Mais la neuvieme femaine , Mellefont, la.
neuvième femaine commence aujour-
d’hui : 8c cette miférable malfon me voit

fur le même pied qu’au premier jour. ’

M n I. I. a 1:, o N T. ,
Doutetiez-vous-de mon amour?

S A a A.
Moi, douter de votre amour? NOn, je

feus trop l’horreur de ma lituation pour

vouloir me priver du feul efpoir qui peut

l’adoucir. ’



                                                                     

lao MISS Sana SAMpson,
M n L L n r o N T.

Comment ma chere Sara peut-elle donc
s’inquiéter du retard d’une vaine cérémoe

nie qui ne peut rien ajouter à mes, feu-4»
’timens pour elle?

, S A a A.“ ,4 .
’Ah; Mellefont, pourquoi faut-il que

j’aie une autre idée que vous de cette
térémonie? .. panez quelque chofe à ma. .
façon deÇpenfer. .. Mais je m’imagine;

que cette cérémonie qui vous paroit
vaine, en: comme le fceau particulier
du courentement du Ciel à l’union de
l’homme ce; de la femme. En vain j’ai

tâché d’adopter vos idées, 8c de bannir

de mon cœur des doutes que vousre-
gardez i aujourd’hui pour la premiere fois

comme des marques de défiance; tous
mes combats contre moi-même n’ont
fervi qu’à étourdir un moment ma raifon:

mais mon cœur, 8; un fentiment inté-

rieur plus fort que tout ce une vous me
dîtes hier, ont bientôt détruit l’illuiion

gue vos raifonnemens avoient fait naître.



                                                                     

TRAGÉDIE Bouncnorsn.’ ail

La voix du remord me pourfuit iufques
dans les bras du fommeil. Quelles hor-
ribles images il olim à me: yeux... Ah!
Mellefont , je les prendrois volontiers
pour des rêves. . . .

M E I. L a r o N r.
Et pourquoi ma Sara, qui cil li rai-

fonnable , leâ prendroit-elle donc? . . .
Rêves que tout cela , chere Mill; rêves“

Que l’homme efi malheureux ! .. La na-

ture n’a-tëelle pas répandu allez de tour- l

mens réels fur notre trille condition? F aut-

il que notre imagination y en ajoute en.
cora de nouveaux? I

i S A n A. .Le Ciel en julie, Mellefont; il nous
a lailfé l’empire fur notre imagination,
a; les images qu’elle nous préfente, (ont

toujours conformes à nos aâions; elles:
en deviennent ou la punition- ou la ré-;
compenfe. Je feus que cette cérémonie ,r

cette bénédiâion, ’dont Vous (embler

faire f1 peu de cas, rameneroit la paix
dans mon. ame agitée. halerez-Nous“,



                                                                     

1.2 Mrss Sun SAùrsou 3
de faire pour moi quelques jours plutôt
ce que vous avez intention de. faire un
jour P Ayez pitié de moi, 85 penfez que
quand vous ne me délivreriez par-là que

des tourmens de mon imagination, ces
tourmens imaginaires (ont cependant des
tourmens , sa des tourmens très-réels

pour celle qui les refïent .. . Ah, Mel-
lefont, que ne puis-je vous peindre les
frayeurs de cette nuit aqui vivement que
je les ai fenties l Epuifée par les pleurs
8c les gémifièmens , j’étois tombée fur

- mon lit , les yeux à demi-fermés. Je
commençois à goûter les douceurs du
repos, lorfque tout-à-coup j’ai cru me
trouver à la pointe d’un rocher efcarpé.

Vous marchiez devant moi, 8; je vous
fuivois à“ pas chancelans a; timides; vous

me fauteriez par un regard que vous me-
iettiezi en vous retournant de temps en”
temps vers moi. Soudain j’ai entendu une
voix. qui m’ordonnoit avec douceur de
m’arrêter. C’était la voix de mon pere ! o.

infortunée que je fuis! “Je ne puis l’ou-



                                                                     

;TmAeÉoxn 3011116201933: la;

blierl Ah, li la mémoire lui rend d’aulIi

que]: fetvicesLs’il ne peut m’oublier!..

Mais il ne le fouvient plus de moi “Je
l’efpere au moins,“ Quelle confolation,

quelle afreufe confolation pour Sara l
Au moment où je me fuis retournée du
côtéd’qù venoit cette voix, le pied m’a

manquâje chancelois a: j’allais rouler
au fond de l’abîme lorfque je me fuis

(amie retenue par une performe qui me
gelfembloiti Je l’ui exprimois déjà; ma

neconnoiffance. par les remercîmens les
plus ardens, lorfqu’elle a tiré un poignard

caché dans fon fein ; .;elle a levé le bras 8c v

m’en a frappée , en me difant: Je ne t’ai

fauvée que pour te perdre . . . Lecoup que
j’ai reçu m’a éveillée: 8c quoique éveil-s

léc, j’ai continué à fentir tout ce qu’un

coup. mortel peut avoir dedoulqureux;
km éprouver en même temps la l’arisfac-ç

tien d’efpérer que ce coup mettroit lin

.aux horreurs de ma trille vie! ..

Mnnnir:oiur.
4 Ah, ma qhete Sara, je vousipvtomeu



                                                                     

u, -Mrss SAnA’SAMIx’sou”;

la fin de vos wurmiens fans celle de votre
vie, qui feroit auHî la En de la mîenne.’-

Banniüez l’effroi d’un fonge impoüeur...*

(à SAN-Aï. -’ 2x
’eû de vous que j’attends la forceï

d’en* détruire l’imprefîîonr Que ce foir-

l’amour ou la fédu&ion ,1 que ce fait lev

bonheur ou le malheur qui m’aient jattée

entre vos Îbras Q j’y veux vivre à: mou-v

xir, 85 je fuis à vous pour âamaîs. Mais
jufqu’à préfent je n’y fuis pas encore de

l’aveu du juge fuprême, qui a menacé de;

punir... ’ l Î
 . MllL-lPOTNI. L Ah , que tout (on courrai»; tombe fut

moi feul ... ’  , S Ann.
x Eh , quel coup pourroit tomber fur
vous, fans m’accabler en même-temps A;

N’înterprêtez pas défavorablement me:

inûances. Dans le cas où je fuis avec“

vous, une  autre femme ne chercheroit;
peutoêtre,’ par. un lien légitime, qu’à »

tétablirufa trépuç’açion. Moi“, Mellefont,

je

-d’



                                                                     

TRAGÉDIE Bounozoxsz. z gy

je n’y penfe pasE je ne connois déformais

fur la terre d’autre honneurvque’celuî de

vous aimer. Ce n’en: pas pour le monde ,

c’efi pour moi-même que je délire des

vous être unie. Et quand je vous appar-
tiendrai légitimement, je çonfens que

les hommes l’ignorent. Je ne frous de-

manderai jamais , incitas que vous ne
le vouliez vous-même, de me d’éclairer.

votre époufe. Il vous fera libre de me
faire palier pour ce qu’il vous plaira. Je
ne porterai pas votre nom; vous tien-“9

(irez votre mariage avili recru que (tous
jugerez à propos, ,8: je m’en dëelàre

indigne à jamais, li je penfe à en red,
ter un autre àvantage que celui de vigne
en paix avec moi-même. ’Ï 3’

’Mnnnzrolnr.
Arrêtez, refpeâable “Mill”, “ou vous

allez me voir mourir à vos yeux” Non,
il ne m’eü pas’poüible de confehtir” à

vous rendre àulli Jinfortunée qù’éfvousi

d’élire: de l’être! . . Penfez qu’il ne vous

relie au monde d’afyile qu’auprès de ’mdi ,5

. The’at. tilleur. “de Junker. T. I. B

a



                                                                     

1.6. sts SARA SAMpson;
qu’il cf! de mon devoir, de veiller’à votre

bonheuir,,;& que je dois prévoir tout ce
qui pourrçîgll’empêcber .. . Il faut que.

dans ce rupinent je fois (ourd à vos priereé,

Il je,ne veux.pjals empoifonqer les raffes de
’ïQtœzViBr Aura-W8: donc oublié, les
méfpm muai? vo“??? déjà. Il buvant allé:

SHÊSÊ-PPËB patinüiâcatîoni

;- 45.4 n. A. .v
-. Je. n’ai :5911 .oqblié, Msllefont- Mais

qu; yçqçl’voullçz méngigçr la fucceiîîon

imam».Aweuçiom, “amigne!-

E9951???» m’a; mahatma ménagçrelcâ

biens :1911??? : yo)” ne m’eXP-oflez à-
Ieælpçràïe449.;Bliïsærécîeuxë . Â

En L ,E 1: on 1-. Il“
Ah, Sara, [:193 bi-ensdelgterre;v,ous

étoient aqflî gantés quç aux du cieÎ le

[911: à tvçtrel vertn.-..-., -, . - .i -
. [K v .SARIA.ÉI.»: H

F53 gegù’îf, . De grau: me pronpçccçz

Masse ægaMellsfwvzë-I! fetënnjtewps .

nâihéæîudgvx à;9mn.°!9i1.*ç «Maïs,

Pru’êèh Mal-MON ! ’3’: s r

W   r “A . ,  ï!  .;1



                                                                     

  Tamia“. . Batraciens) ’ i7.
M la L,L...EÏF;°; N T?

Q9“,.SêfaesztïP-ËWqPÉÆeîuîêuî

Prétçnd â.,1avcitu.z hîaâé îamiâcommîs,

auculnè ifâùteï I 1.64016. érrèùr  eü- eue.

aÏÎez fuqeRe poix; détruire le mérite d’une.

Vie. îvâamchëëïe? à Pïy aurèît mm

mortel vertueux’ futf la tçrre. La vertu
. ne feroit qu’un .Êhiùtâhfe qui re dînîpe-

rb’ît dàr’is lès aies lérfqlË’ôïïtÈoît-oît ram:

embraflé le plus fortement. L’Auteur de .

tous les êtres team-oit donc pa’s mefuré
nos devoirsëlàïôoi Mèæçlë plaifîr de

pomma: ’no’uwpunik; aurait douait“! ne

but prinféïpalf de rndtHe “exiftènwg’ vil ne

feroit donc poilu 1L .Ëïeïfrémîsdes «Infé-

quences amades dèwdtre timidité ions *
en’tfaîné !*NôfiZGaËa-,- hbn , irons êtes env

c’orë là! îe’ftlireufe 331w  , vous êtes arque!

voüè “à?” Iaim’ùpd’avoir 5h31): îfuheIleÏ

connoin’arice.’ [Si-Mous vous îugezl vous»

,niême ’àw’rec tant deÎ ’féiæétitë’pâve’c’ que]:

yeux me vayîezJooès dénuer; cm! L! si!

z 1M? a: 518: gamma. (L73 cr 1h ;  v
AlAïirec’lesk yëùxïdp Fabian? gr Mena-3

font . . . B ij



                                                                     

:8 M135 8111.4 SAMI’ISON,’

MÈLIËEIPONT.

.. .. X  5e voïçs Conjqu Ëar cet amatir même
dont j’ai’roüe. dine jefuïs indigne], je vo ué

éoniure ,5 généreùfeu Sara, 8: je vous le

demande à vos pieds, daignez prend re
çâatien’ce Teuliemeint guèîqtjes jours . . .

“ , “1 5.53; “A: a J
. - Quelques fonts l . . Aliqu’uù (gal jour

dt long! f ’

a;   M 1.1.1.! ran-1..
’ Maudit; :fucceŒoù l Maudit,.capricer
d’un and: montant qpi’nc-yanx meJaiffet-

fesbiens qu’à condition ,Que i’épouferai

une parente. qui tué/hait autant que je. la

dacite. 131m1. inhumain ,  .cÎetî toi, qui.

me. nos malheurs l . .; lignard! Le ipoug
mig me paie: de cçtte (acumen indigne !
Jefl’ai dédaignée tam que j’ai pofnbfrfter

(lambick); de me; pet-en, .Maîsaujmrdhui
qua-jetondrçisponîéder tous les-tréou

de la terre pana-iles dépofcraux pigds de
ma chere Sara, aujourd’hui que je fuis
bars d’état de la faire paroître décemmcgt



                                                                     

, Tanit)“: Bovnenotsiu z,
“dahu; monder, Moir- forcé dày retou-

rir;&-...I I ” ÏS A n A. I ’

Et’â Irûn vous la manquerez encore.

o ’ MÉLIÇEIFONT. I’
Vous mettez toujours «autan pire -. .5.

Non’, la pareanu’oh vent! me faire Épdü’s

(et, n’a“ paà éloignée de (a prêter ànüà

accommodement. - LafucceHion’neu: re,

/ garde par lacinié a a: puifqu’clle ne peut
V la recueillir emçptiet.en.s’uaiüam avec

moi. .Qllerconfemigazaque in relie libre-
avçç lao portion qui ; m’appartientnzl’acy

tends d’un momçnpàà l’autre la conclufîon

de cette alâchir; ,., dont: Io retard axepdu
notre féjour 109g! (ganga çe pays, Non;

partirons dès quç fauta? (lest/“nouvelles

politives; a: éons mirerons gri France,
où ma chere MM ttjoqüeia des amis qui
l’açtençjleçtqdçjà ’gyçç’ içnliacience , se qui

æ’oghçlu’k .d’nêtlzîçjèo tënîoins de;

99E? Hîîînmt . . un y;

Ü h .g-S A, 3.1 A.
a Les témoîùs de noué union P Cruel!

B iij

. v I .



                                                                     

se 14155134.:sz hammam
1511.6 Eevf’êfem dômpaç dans. cm partiel?

J e quittérai donc ma patrie en çümînelleq

Non, Mellefoqt, non, Vous ne ferez pas
.1; barbarq envers moi. :Si-je via mapou:
voir termine; renfaîte de voua (QCCeIÏîon,

il ÈME «1123:5: -iwrvmêmaatqrmjna les

11.13th“ ümaJYie areqmmmepcbglaféà

liçîâéa .lefaudrmquecsgiour foi; lèjbnç au.-

âQQîôLIaçrts “Hélas «mammite

J3 3M x33)“; si; 3 igiwtxrpg cairn;-
Mæîs mm r sans 1m” atfëHÉîôü qu’il

’ manquewittâ “neïîùïûiëïi «(mai (ébahît!

guenons ne [mamés hiémaux-“ici?- L

’ :.Î;As;,.ïrÏ::Â-.n -1H  Hf ’* 1?

’ vUüe aâîbti faîntèparve’lTe-même ’n’àâ

gniafs: fienÏIJ’arIÏal’fèl’eiiinitË.’ 5 f 3 V

.2 , A. :MUE Maas,*sa;a*: :1.- î“ “j. ’73 ï

’ , ’ f ’ 18.14»..qu .
Vous fhÎëtonnez.l MéflefôàiË

-. g .-.  “(115:1 4 11131“! r ’11.  10 J.
mattendre a vous vou- ml cr fur un

. b l 30.-:prétexte aqui frivole? .4 A11 ,Wlierâm,
“ Mellçfont ! Si’jè 11% ù’ëtoisv pas (faîte une

. :b morna: 2.4



                                                                     

- TRAGÉDÏB Bounczmsu :3:

loi inviolable de une l-janiaisldhouter de
votre amour a: de votre lincérité , cette

tirconl’r’ance . . . Mais en voilà trop , il

pourroit paraître que j’en ai douté dans

ce moment même.

M a L a. n r o N r.
. Que le premier mornent de vos doutes
fait le dernier moment deima vie! Ah ,
Sara , par où ai-je mérité que vous me laif-

liez entrevoir qu’il feroit polïible que vous

primez des foupçons fur mon compte?
Les aveux que je n’ai pas craint de vous
faire de mes égaremens pailës ,/ en m’ini-

.miliant à vos yeux, devroient au moins
me concilier votre conEancehle me-fui:
avilidanslesindignesfersd’uneMarwoed,
a: j’y languirois encore enehaînépparîeç

fentiment qu’on prend trop [cuvent pour
l’amour. Mais le Ciel a eu pitié de moi,

il n’avoir pas iugé mon gaur indigne de
brûler d’une Hamme puregjpuillçqujil roui

a envoyée à inon fecours.’ Vôuèivxoir,

divine Sara , 8( oublier , ’me’prifer toutes

les Marwood du monde , fut la même
B iv



                                                                     

“3:. sts Sun 8143112503;
chofe. Mais , hélas, qu’il vous en a coûté

cher pour m’arrachexà me: honteux liens!

’J’étois trop familiarifé avec le vice, 8c

yens le connoifiiez trop peu ...

S A a A. -
N’y penfons plus ...

mS C E E V I I’ I.
iNORTON, MELLEFONT,

SARA.-
MELL-EFONT.”

QUI veux tu?
N o a r o N.

Je me promenois devant la maifon ,
loriqu’un doimeûique que je ne cannois
Ëas5’kü Venu me remettre cette lettre

« gui efi à vôtre adreHe, Moniieur.

MELLEFON-r;
i i’A mon adreûë? Qui fait ici mon nom P

( EnVrlegarda/n la lettre )  Ciei!

Î x S A R A». .
. D’où ’vienticet effroi? ’



                                                                     

’ - Tamia)“, Bouncnômn. - 3 3

* MELLi-FONT.*
Ce rififi ÏienH hia Hhéà Mill: Je

934935 950W fur 1’69???» rai i°
m’appçrçbis à prËfébt de mon) erreur.

S A n A.Z Puiü’ele’contênu de cette lettre vous

être auHi agréable que jçmlefoiuglgliggë

. M 1:. I. L I P o N r.
Je préfuniç gif“ fera  tirés“- ipdifïérent à

S :A a LA. A .
Je neveua’tîpas irons gênât davantage.

SodEx-çïclùeïje me retire. ’ ’ - 1   I
M’inïîl’tng à“ o in

X’PYousv ’ Ïoàlâëdnlüîèz 3cm à: . y

*S .R A. ’
Je ne’fégîpço’nne’ rien, Adieu, Mene-

fqnnu -:, .Mât i’tQËÏù f”( la reêonduinfàr’w);

“ËËÊÎÏHF été; ’vduç’  dansËî’ihRàrit; l   ’

.. r .VÀÎJJ”. 4.31,3 ’

un;   Ï” a. m.“



                                                                     

34 Mus; SARA. SAMPS,ON,’”

M m Lwô M”: Ni (5R rimes;-
v. b ’ - à)”Ï 03L i; (.7. Ü A a vi“! ’Ï ZÂO’IHeriqL (A

Mur. 1:10 21111 ( en regardant de
a “WM’ëIGJMŒ’FJ

ï) in.» [fjiîlli.:;v. a”:
.. u” IIJJJLh N393. ..9 N. .  fr mineur à vans, sfî1“’è.’ëfïqauë inné.

-, ..M a! L L. EV? 913:5”; a i. ,
’ Eü-îl Pombleërh sèveisesgtss

fcélérate ,3 8g je ge aInguïs Jpqçg d’eHi’oi?

Rame eue.°.? çiçgtçlkidôbzugon
ami, une lettre» de .Marwobd ! Quelle
furie, quel démon mi”; déçquxqrt gnon

féjour ici P Que mè veut-elle; 5 Va, coinsx

prépare tout pwnmtrç ,déparsov.Maia
amen; !3699:3“:nefeiaytzîlwsiaémfâire

que nous partions. Peut-être cette lettre
de Marwood n’efl qu’un effet de fon dépit :

clic aura voulu rite rendre mépris pour
k mépris en répondant à la lettre infultante

que je lui écrivis en la quittant. Tiens,



                                                                     

anAoÉmn Bononoxsz.  55,
ouvre la lettre à lis-la. Je tremble de le
faire moi-même. I w . . v .nf)

N o n r o N”(vlit).”
ce Le nom que vous verrez au ’bàs’de:

n la page; vous en dira plus que fi je vous:
a écrivois une longue “3113.3”. ’ *” ’z

,K .,I’ au c.
’MnLLlàroo’N/TÏ’. 1

Maudit foit (on, nom l TuîÙéJjèÏIË Fia:

voir jamais entendu, prononcoognîuifîè
t-il être retranché du l:îvre des-vivaflg. h

N o n r o N côniinue de. J.
«c L’amour-qui guidoit mes pas en vous

un cherchant, a adouciI losrpqirîngls que, ani

a: eues à vous trouvg; . .1. To

MYELLE go un. w
L’amqui! Iéxhéæirg! tu. profancâ ag)

-- v - »yf1 f
n65: qui. n3eft confacré qu’à .la v’qrguth

N 04-1 r, ou . ( gentiane M

’3’ a plas o9-o , . v v.  7

. MJLLB tout;Je frémis... ’ I
: : :. N o 11;”:r’o.wN.;mr sur” “
. a: Il m’a conduitifur :vos::tsgçesf.’.. .-.:

ij



                                                                     

’36 MISS’ SARA SAMpson;

IM.B L.erdnr.
Que dis-tu, malheureux! ( il lui un:

rache la [que damai/z; 6’ lit lui-mime )
h» Il m’a Çohduit fur vos traces Je
a fui; .. . près de vous... a: il dépend.
Io de vous de m’accorder la fatisfaâion

a» devonsïvpir, ou de...prévenir ma
a? Ivifiïte r. .1; parja’yôtre. U Ç

.h Ï H U lM’ARWIÔOD.
Quel houp de foudre! Elle eü icî?... Où
calf-e11“)... Elle .payera cette témérité.

’de fahreîe’l.” V ,I l k

ji’l“ .NÔRTIOhN. I,
hDe’fà me? Un regard de (à part, a:

vous tomberez de nouveau à [es pieds.
Penfez à. ce que Vous me: fâîre ! Évitez

(15’ lui. lSarIer,à ou le pauvre Sara en:

perdue h I “ * IMust I. n F 0’ N T.
Malheureux que je (ne! . à “Non, ji!

e faut que je ,lui parle .. . Je la cannois . . .
Elle viendroit me chercher jufques. dans
l’appartement edevSarag 8L déchargeroit

toute fa rage. fumette innocente Créature.



                                                                     

TnAcÉms BOURGEOISE. 37

A N 04 n T o N.
- Maïs. Monfîeur . ..  

MILLEFONT ’ ’“.
Taîs toi ...-Voyons ( en regardant la

lettre) (î elle a mis fon admire. La voilà.

Viens, fuis-moi.
. «

“Fin du premier flac. V - ’ 



                                                                     

“AC T E ’1’ I.

te ThéatrËièpreÏ/Ente la. Chambre de

Marwood dans une autre auberge.

.....4T-..4.,.....- 4 V ..- É.” .
“SE-ËNE PREMÏERE.

MARWOOD, HÀNNAH.
.MARWOOD, enne’glz’ge’.

O N a remis ma lettre , fans doute?
H A N N A H.

Oui, Mâdame.

.M A R w o o n.
A Mellefont lui-même?

H A N n A 3.x
’A un de (es gens.

M A R w o o n.
J’ai peine à contenir l’impatience où

ie fuis de voir l’effet qu’elle produira...

Je n’ai de ma vie éprouvé la même agita-

tion, la même inquiétude .. . Le perfide!



                                                                     

hmm Bouncnoxsæ. 39
MaîtdiÇîmuqusv , déguifons mon délaina

L’indulkenccal’amovts lçs prieras, voilà

les feules arme; que. je doî3,çmployer,
a; lesfaglçsgqui plament une faire triom-

pherde.lui.n:: 1- -
; -.H,4.rilu An” .-

3110! . . 3.1’”. îuïï’ M’A- n”w”o o b.  3 J’

z’.“Sïîtyî’téâfie«î:uAlors je me livrerëî’

3:00”!!!me joue guiderai mm
Magnum. hie: (en: déjà . a a

35 “ÆË’X un: A’H.

aœaaïéææeeaùy, “de gnace, 7.1%: “à.

W’Hâhé î’îtht mémé.

5m)M’AkWOOD.
JÂAÊJngusn’ilyîmsà wwquïk

:5335 xéfoè“ de m’amq re de
fgw si“: inhuaâhis Gais-m fun quoi
je [sauça caguoiellçmem l’çfpérance dg

l’ami“? à fawouvphamogsè 51mn?

17315me w w «mon “î î A
0’ .. gr, r N 3M“: .:. ’ 4’“

. Il sûyxaêgquïilmib dercetm



                                                                     

’40 sts SA’nA SAMPSIOÎI:

aimable enfant ,-- 8c vous ne pbuvîèË
mieux faire que’deïl’améher ailai-irions;

. .VMIAaîwoovn; ’À
- Si (on-’cœùr balinfenlîbie“ aùxïcrîsd’urï

ancien amour, il ne le (empis-à ce!!!
de la nature. “Ilïy a quelque temps qu’il

arracha dette enfanfdîenfre niai 51’265? [Bus

le ptétexte.Je,.la mettre dans “un lieu où

elle recevroit une ’ meilleure; édçcatîon

que chez moi“. J’ai été obligéed’gmploycrl

toutes fortçs de rufes pq,ur,la.tirq;,dpq
mains de la perfqnqe à qgi il: l’avoit con-
fjéç. Il, avoit donné a’gvançe 513e (9m51:

conüdérable pour (op sntretien agrèg;
plufieurs armées, a: avoit ordonné fur-
tout la veille même de (on départ, qu’on
ne la lainât pagi/oit à une ’certlàîrie Mat:-

WObd; qui, dît-H, nemangueroftlpasl dé:K

venir  Iaféclamer en fe difant fa mûraie?
Vois par cet ordre la différence inîuyîèt’lfé;

qu’il met entre ma fille 6L moi. Il règarde
’Arabella comme une portign précîèùfe”

dèlqi-mêmefôrîl me trâite’comme une

mamé dénatte dont-il en dôgèû’têo-



                                                                     

a l’amant: Bormcaorsn. 4x
C «HANNAH.

Quelle ingratitude! l ,
M A x w o o n;

* Voilà l’effet que produifent ordinaire-

ment fur les hommes des complaifances
prodiguées fans ménagement. J’en fais la

trille expérience! J’aurois dû le prévoir.

Notre principal mérite cil celui d’avoir

fçu combattre 8L réûiier ; il furvit aux

agrémens même que la main du temps
détruit imperceptiblement . .j. I

H A N N A H.
Vous êtes encore bien éloignée”, Mao

dame, d’avoir rien à craindre de cette

main redoutable. Votre beauté en dans
tout fon éclat, 8L li vous vouliez faire de

nouvelles conquêtes ... l l
i M’A R w Io o n.

Tais-toi , Hannah; tu me lianes dans
une circonliance qui me rend toutes les
flatteries fufpleéte’Sy Cômmentzméditer de

nouvelles conquêtes, lôrfqu’on n’a plus

l’avantage de puniroit leonferir’er; celles

qu’on avoit faites?



                                                                     

42. Miss SALA SAMpson,m

SCENE’II.
UN DOMESTIQUE, MARWOOD,

HANNAH

La Domnservz.
M A n A M a A, quelqu’un demande à
vous parler. ’

M un a w o o n;
p .
1.12.130 MESTIQUB.

Je crois que c’eii: ce jeune Seigneur à

qui j’ai tantôt porté une lettre de votre

part; il efi accompagné du -domefüque

à qui je l’ai remife. . ;»
. “ M A a w oxo n. i
Mellefont ! . . . Vite , fais le monter!

( le Dame/ligue fort. ) Ah ma chere
Hannnh, le voici enfin! Commenti le
recevrai-je? Que lui dirai-je? Quel air
dois-je avoir avec lui ?. Dis-moi , s’appu-

çoit-on de quelque altération fur mon
virage ?’.-Mavphyiionomie eii-elle tran-

quille?



                                                                     

TgAGÉDm 30.1136150151. I 43

. Hèvnæau-“I Rien mojns qpçltrgpqqîllùi. :

h M A R w ,o 6 n.
Et pomme ceci?

me n’enïpasaræz-ùàcurexle. ’

’ I M La w’oI-oîb.
 : *Comine cela?

1 A “ AN n 4-11.
g; »Œncore un peu trine.

M A a w-o o o.
Ce fourirè.*.. I

,H La n La.A merveille, cependantlon (en: la
contrainte n. mais le voilà; I-

III.5 a .  MEWEQM» MARWOQDs
a,» a . MNNAÆI.

a Il un Mæonœgçmbemme.
32419 p n amena 3M: ûinûwltôbïâ

Rai; 99m”! 3..... (’HJMaËWF’PdËPn



                                                                     

’44 Miss SARA’ SAMv’sou’;

M A a w o o n. ( vole àfa rencontre le:
bras ouvert: à d’zi’n air riant)

Àh Meliefont! ;. .’ W I
MELLEPQN’T ,. (làpart)

La feélérate! Quel ati.fedg&çur,!.,

1M A, n w o o p.
Que je vous embatre, perfide mais.

trop cher Mellefont . . . Ah partagez me
joie .. . Pourquqi vous. dérobez-vgqs à

mes tranfports . . .

MELLnFeNr.’
Je m’attendois , je. vous t’avoue, à être

reçu autrement.

M A n W o o n.»
Î Pourquoi autrement? Avec *piur’d’a- ’

mour, En; douter, avec plus7de.raviHe-
ment? Pardon , mon cher Meilefçnt , j’ai

le malheur de ne ravoir pas exprimer ce
que je fens G vivement. Je fuis au comble
de (la joie de v093“revoir’,’de magyare:

desnouveau.çontrc me!) .feîn - - . Voyez

couler mes larmes...  ces larmes deja
plus douce volupté g; g Mais’ellesifdnt



                                                                     

TRAGÉDIE Bouner-zoxsz. 45

perdues!.... Votre main ne daigne pas

les elfuyer! IMILLIFONT.
’ Le temps eü paITé , Marwood , où ces

ârtifices m’auroient’ féduit. Quittons ce

langage. Je viens ici pour entendre vos
reproches, a: y répondre.

l. M A n w o o n.
Des reproches? Et quels reproches

aurois-je à vous faire, Mellefont? Je
n’en ai aucuns. I

M a r. L E r o n r.
En ce cas , vous pouviez vous épargne!

la peine de venir me chercher (i loin.

h , M A n w o o n.
Par quelle bifarrerie, mon cher Melo

lefont , voulez-vous me “forcer à faire
mention d’une légere infidélité que je

vous pardonnai au moment même où
je rappris? C’eit une erreur paflàgere
à. laquelle votre cœur n’a point de part;
elle ne [mériter aucun reproche, i6: je»

feux en rire avec Vous. A



                                                                     

46 MISS SARA SAMpson,“

- MELLEFo-N-uùï ,
Vous vous trompez, Marvèood, mon.

cœur y a beaucoup plus de“ part qu’à

toutes les intrigues amoureufes qué j’ai
eues jufqu’aujourd’hui, 8c fur let-quelles1

je uekjette la vue. qu’avec boiseur. . I

Mèkwoougirn
Votre cœur cil excelient , mon chèr

Mellefont, h il (e laiHepcrfualdeïr ltoutse
due votre imagination s’avife de lui pet-V;

fuadeür; je le connois mieux que vous,.
8c s’il n’étoiç pas le meiileuitzllè) plus

fidele de; tous léÈ,Çœuré, :mè damerois-

jè tant dépérie pour le conferver?

.MELLEFON-T.
Pqur le ’conferveri Vous ne l’avez

jàmais ,pofïédég “ ’- T i
vi “178/1193”ng o ’01)!” r V J!
i” Et moi je vous dis I, qui: je le poli-chie“ «

ençore. ’ I t ’ ’
’iÏMænLnFONT.
Si «je (anisique “vous ah“’pbnëdamez-

là moindre pairie; jà me l’a’rfaéheirb’is’iài

vos yeux. .2; “ L“. v; -51 i; La .



                                                                     

TnAcÉmn Bouaczoxse. 47

M A R “w o o o. .
Vous arracheriez le miens en même

temps. Et alors... alors nos azurs arra-
chés parviendroient enfin à cette union ’

qu’ils ont li [cuvent cherchée fur nos

levres. ï

ÎMenmslrorr-r,(apert) È
’- La dangereufe femme ! Le meilleur-

parti e11 de fuir . . Me ferez-vous le plaîfïr,

Marwood, Me me dire en deux mots,
pourquoi vous êtes venue ici, 8: ce que
vous exigez encore de moi F Maïs parlez:
fans ce fourire , «fans ces regards affectés

que vous employez oour me féduire.
MARWO o o, (avec l’air de la can-

- «leur à de la bonté)
Écoute ,’ mon-cher Meudon: ; Ïj’aî

pitié “de 1a fnuavîon “out-u et Tesïdefîrsï

82 ton goût te tyranïiïentï dans commuent;

Tu n’es païen état de leur ramer. Èh bien, ’

mon ami, il faut leur céder 84:, comme
on dit. ,’ leur Iàîfler jettêÉ-leu? premîer (ces,

ce fer-oit me ’erft’ïfèprife’i’olïê que ac. 31611.;

loir s’y oppofer; Le“ moyeu le télés En de1

. . ) A. L



                                                                     

l

48 Mrss SARA SAMnson,’
les vaincre elbde s’y livrer tout entier;
ils s’affoupiront 86. le détruiront d’eux-

mêmes. Tu fais, mon aimable Mellefont,
que j’aifoufïert (ans humeur 8L fans jaloufîe

que tu rendilïes des hommages paûàgers

âdes charmeè plus piquans que les miens;
je ne t’ai jamais reproché ces changemens

momentanés , où je gagnois toujours plus

que je ne perdois. .Tu revenois avec une
nouvelle ardeur dans les liens que, j’ai

toujours fa te rendre doux 8c légers.
N’ai-je pas moi-même été la confidente

de t’es plailîrs avec mes rivales? Pour-
quoi donc imagines-tu qu’aujourd’hui ,

ou je n’en ai peut-être plus le droit, . je

veuille commencer à ’te tourmenter 8:
t’impofer un joug odieux î Ton goût pour

la petite villageoife eftencore dans toute
fa vivacité; je feus que tu ne peux te paner
d’elle, Eh bien, mon ami, qui t’empêche v

de l’aimer , à de l’aimer aullî long- temps

que tu voudras? Mais faut-ü t’expatrier

pourcela a: formerlle projet inhale de
fuir du 13mm avec. fellez

I - Mrurronr.



                                                                     

Tamil»: BOURGEOISE; 49.

M a I. L E F o N r.
Tout ce que vous dites-là , Marwood,

en bien digne de vos principesôz de votre
caraâere ; je n’en ai jamais li bien connu
la perverlîté que depuis l’inflant où dans le

commerce d’une femme vertueufe j’ai ap-

pris à diliinguer l’amour d’avec la volupté.

M A R w o o n.
Ta nouvelle maîtrelle cil une fille à -

beaux fentimens à ce que je puis deviner?
Vous autres hommes vous ne lavez feule-
ment pas ce que vous voulez. Tantôt
vous exigez de nous les excès les plus
condamnables z “8: plus nous avons feeoué

le joug des préjugés a: de toute bienféance,

a plus nous vous plairons. D’autre fois
vous nous demandez le langage de la vertu
a laconduite des Veüales. Mais vous vous
dégoûtez bientôt de l’un 8c de l’autre.

Folles ou raifonnables, impudentes ou
âges, on ne vous fixe pas plus par les
bonnes qualités que par les mauvaifes.
Tu fenouil-as bientôt de ta prude, je

T/Ie’at. Allan. de Juziker. T. I. C



                                                                     

se Miss Sana SA’Mpsou,
t’en réponds, 8: cerrnoment ne tardera

pas à venir, Veux-tu que je calcule quand
il arrivera? . . Te voilà aâuellement dans
le fort de l’accès, il durera encore deux

jocrs: mettons-en trois. Un amour plus
calme, plus tranquille fucce’dera 8: durera

huit jours. Lesihuit jours fuivans tune
penferas plus qu’accidentellernent à ton

amour; après quoi il faudra t’en faire
fouvenir, 8c quand tu auras fatie’té de ce

fauvenir; tu tomberas tout-â-coup dans
Lune indilïérence ablolue: &icela arrivera

li promptement ’qu’il feroit difficile de

fixer les époques de ces divers change-
inens..... En tout, la révolution que j’at-

tends ne doit pas durer plus d’un mois....

r Eh bien, Mellefont. je prendrai patience
pendant un mois, j’uferai de la plus grande

indulgence envers toi, 8l je ne t’en de-
mande pour récompenfe que de trouver
bon que je ne te perde pas de vue.
’ - M E L L ra F o N r.

En vain , Marwood, en vain vous avez
recours à ces tales perfides par“ lefquelles
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vous avez lî [cuvent triomphé de moi;
«une réfolution inlpinée par la vertu même,

. me mettra à couvert de. vos pieges Sarde
toute féduâion. . Cependant je ne. veux
pas m’y expofer plus long-temps. Je par:
a n’ai plus qu’un mot à vous dire. Dans

peu de jours vous-me verrez lié d’une

maniere qui vous ôtera toute efpérance
de me ramener jamais dans votre criminel

efclavage. Vous avez pu voir, par la
lettre que je vous ai fait remettre avant
mon [départ , les rallons qui me détermi-

nent (St qui me juüiüent. W
M La w o op.

A propos de cette lettre: dîtes-moi
’ un peu, par qui vous l’avez fait écrire?

M a I. I. n r o N r.
Je l’ai écrite môî»même.

M A R w o o D.
Cela ne le peut pas. Le commence-i

ment contient on compte li détaillé des
différentes femmes que voüsiavez dépen-

fées avec moi , qu’il icalf néœflairement

l’ouvrage de quelque commis: sa la lin

l ’ C i]



                                                                     

5:. Mrss SARA SAMPSON;
fent fi fer: (on théologien , qu’elle afrite-

ment été faire par un Quakre. Je, vais
cependant ellayer d’y répondre férieufeg

ment. Quant à l’article ellenciel, vous
favez que tous les préfens que vous m’avez

faits, exiflent encore. J’ai toujours, reg
garde’ vos billets au porteur, 8L vos dia-

mans, comme un bien que vousm’aviez
confié, 8L je l’ai fait apporter avec moi,

pour le remettre entre vos mains. ,
M a L r. a il o 11-11.

Gardez-le , Marwood, il cit à vous;

MAlvnMoo n.
Je n’en garderai rien. Sans votre cœur,

je n’ai aucun droit fur ce qui vous appart.

tient. En callant de m’aimer , je veux
qu’au moins vous ne me faniez pas “l’in-

jullice de me confondre avec ces femmes
vénales , qui s’enrichiifent indifïëremment

des dépouilles de tout le monde. Suivez:

moi, Mellefont, a; dès ce momentvous
allez redevenir avili riche que vous ,l’étie;

avant ma connoillâncç. Peut-être mémenç
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MELŒEPONT.
Quel gêniez confpîré ma perte 8: parle

par votre bouche? Une Marwood, une
femme voluptueufe ne penfe pas fi ne-
hiement.

u “ M A R w o o a.
Vous menez pour un procédé noble,

ce qui dans le fond n’eü qu’un a&e de

iul’tîcc. Non, Monüeur , non; je ne

prétends pas que vous attachiez du mérite
à cette reûitutîon. Elle ne me coûte rien,

8C je regarderois comme une infulte, le
moindre remercîment que vous m’en

feriez. ce feroit une façon indireâe de
me. que, - gue vous m’avez prife pour une

femme çgpable d’un vol , 84 que vous me K

remerciez de. ce que je ne fuis pas ce que.
vous avez penfé.  

a M e L L a il: o N r.
En voilàkafïez, Madame, en voilà aH’ez;

je fuis, pour.  ne pas (m’engager dans un
combat de généroûté où je ne voudrois

pas fuccomber.
c ni
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. Mv. A. n w o o .n.

A Fuyez; mais empoççez ayeç vous tout

ce qùi pourroit me rappeller votre fou-
venir. Dans [État où je fuis réduite,
pauvre, méprifëe, fans honneur, fané
amis, oferçî-je hafarder de/vouàIdemàn-I- .

der encore une unique grace.. . .
’ “’MELLEF’oNT.’

’ Parlez, quelle can-elle? I
’ IMARWO.OD.*“

.

a La mort de vos mains. n “ ” f
MELLIE F o Ntf.’ “A”:

Cruelle! Hélas, “dàns ce moment ie

Honner’oîç encore ma vie pour ’vous. De;

mandez-là ;. demandez-là. . . . . . maïs ne
prétendez plus à mon“ amour; Ilefàut’ que

je vous quitte; eMàrWood’L élijquepie
deuîenne l’horreur-ne “là (gémie; Je Tuis’

déja trop coupable d’être id ôz de vous

avoir écoutée “(î longtemps; Adieu :

adieu. r u . .1 17v. gnaf): 5H. (r17
M A .3 w ozmanH’amëqarzâ) Ï ï

Vous voulez me Quitterà îEt tu“: VOULOI-

vous donc que je devienne? Il vau; eû-
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moins permis de m’abandonner dans l’état

où je fuis, que de me donner lia mort.....
Ah , muchera Hannah, je vois bien que
mes prieres feules (ont fans pouvoir.
Auxcne ici un intercefTeur, qui, dans un
(au! inGant, me rende pins qu’il n’a jamais

reçu de moi. l (Emma/z un)
M a I. I. E li o N r.

De quel’interceflieur voulez-vous par-

ler, Marwood?

M A n w owo b.
Ah, d’un intercefÎcur dont irons ne

m’auricz privée que trop volontiers l
La nature , peut êzrç, (e fera mieux en-
tendre à votre cœur.. ..

M.E L L a r o N r.
Vous me faites frémir’. . . Quoi , vous

auriez. .. ..

a ’Hi
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SCiENE IV.
 ARABELLA,HANNAH,

MARwoon
MELLUEPONT.

Q U E vois-je? . . . C’efl elle! . . Mar-
.Wood , comment avez-vous ofé. . ..

M A R- w o o D. l v
Suis-je donc mare en vain?.... Viens!

Arabella, viens ,I recoupois ici ton pro-
teéteur, «in appui, ton. . . . ah que le
cœur te dife ce qu’il peut être de plus que

ton proteéteur 8c ton appui.

M a L L E r o N T (en de’tournam la tâte)

Dieu ! lque vais-jepdevenir a

. ’A R A B E L A (en s’approchant de

lui avec timidité)

’Ah , Monfïeur , cil-ce vouÈP... Ell-cev

vous? . . . Eh non, Madame, ce n’efl pas

lui. Il me regarderoit , il me ferrer-oit
dans fes bras; il m’y ferroit fi louvent
autrefois! Par quel malheur ai-ie dans



                                                                     

’ TRAGÉDIE Bovn’enorsn. 57,

perdu l’amitié d’un homme G cher,.&

qui me permettant de me dire (3.5116,

MARWOob.
Vous gardez le filence, Mellefont?

Vous ne daignez pas jetter un regard fur
cette innocente créature?

M n r. r. a 1: o N r.
AH...

ARABELLA.“
Il Toupire , Madame ! Qu’a-HI donc Pa;

Il détourne (es regards! Il les leve vers

le ciel! Que lui veut-HI Que lui de-
mande-nil” 2 Ah ’ puiITe-t-il lui accorde:

tout ce qu’il foùhaite! w   4

M A. R w Ç o n. . 
Va , men enfant , va te jeter à fa;

pieds. Il veut noué. quitter , 8: meus
quitter pour jamais.

Anna”. ([ejettam aux pied: de ’
Mellefont)

Vans, nous quitter? Nous quitter
pour jamais? .N’avons-nous pas déja été

ailez de temps fans vous  vain... Voqs

’ C v
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avez dit (î (cuvent que Vous Iriotas aifraiez;

abandohn’e-Fon ceux; qu’on aime? l «

v M A n w o “o D;
ï Je joins. mes priera-s apx “(jeunes . . . . .

“Mellefont , voyez moi auHîà vos pieds...

ME L L E F o N T (l’arrête du, moment-l

t mêmç 912.6112 upuz ther à geignant );

Marwood!... Dangereufe MgryoodLa
Et toi auIIî,’ ma çhere Arabella, tu te

ligues contre mqi,! . « 4
’ IAARÇJAIBELVLA.VI

Cô’nfre vous? . V j ’ .   . I

H 6,0 D.“
Quel’pàni preniez-voilà» Melîefont?

MELJQEPONT.
Celui qùe jà ’ne devrbis’ pas prendrç...

M A K W0 0131:2: [ejetzalzt è’jôn écu)

Ah’,’ la amimie vôtrcicœur a fou-ï

jours triomphé de tous vos caprices. I

”.M1-:LL”1’F0NIf
- Ah , Marwood , cruelle Marwood,

vous avez vaincu, 8è je fuis déja te que

vous déGrez Que je (ois, un parjure , uü
raviHeur , un Vil féduâeur , un afPatIin.
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M A a w o o n.
Vous le paraîtrez à vos yeux pendant

quelques jours, mais bientôt Vous recon-
4 naîtrez que je vous ai empêché de l’être

en cil-et. Allez tout difpofer pour vous
réunir à nous.

A n A n a L L A.
Ah oui, mon bon papa, je vous en

prie, revenez avec nous.
M E L L E 1: o N T.

Revenir avec vous? Et le puis-je?
M A R w o o D.

Rien n’efl plus aifé , f1 vous voulez.

M a L L E r o N T.
Et Sara . . , .

M A n w o o n. A
Et Sara deviendra ce qu’elle voudra. u

M E L L E r o N T. .
Barbare Marwood , ce mot afïreux me

découvre le fond de votre camus Il e95
donc toujours le même? I. a. . ’. ,

Î M1 A 11’ wigÇov Du

s Slyous lille-z auxlkmdlde mm amin,
vous .y vernie; un» de gom’mîîon peut

C V)
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votre MiŒ, que vous- n’en avez vousà

même; je dis une véritable campanien ;l
car la vôtre n’en mérite pas le nom: ce
n’eü qu’une lâche foiblelle. En général,

mon cher Melle’font ,1 vous avez poullé

un peu trop loin cette aventure roma-
nefque. Qu’un galant homme,conl.ommér

dans l’art de plaire a: de. féduire , ait pro-q

lité de tous les avantages pour teurner la
tête à une jeune innocente fans expé-
rience; il-n’y a pas grand mal à cela, 8c
on peut vous le pardonner; l’excès d’une

pallier: la juüifie. Mais que vous ayiez
. enlevé à un pere, blanchi par les années,

fa Elle unique; que vous ayiez rendu li
amers & fi pénibles lesrcfles de la vie d’un

vieillardrefpeéhblœque vousayiezfacrilié

à vos plailirs les liens les plus [acrés de la

nature: voilà, Mellefont, ce qui ePc inex-
cufable. Hâtez-vous de réparer votre faute
autant qu’il cil poliîble de la réparer. Ren-

dez à un vieillard gémillàntfa feule confo-

lation , 81 renvoyez une fille trop crédule

dans la maifon paternelle, qu’il ne faut



                                                                     

TRAGÉDI! Emmener”; 6:
pas“ encore rendre déferre, après dîmât

déshonorée; 5 - I A“
*M 2.1.1 en?” Il

Iil ne vous manquoit plus que d’être
d’intelligence avec les. mouvemens. de ma

propre confcîencel Mais, Marwaod , en
.fuppofant que ce que vous dues feroit
conforme à la juüice 85 à la raifon, ne
faudroit.“ pas que j’euHe un frontd’airain’

pour ofer le propofer à la malheureufe
Sara ?

MARWOOD.
J’ai déja prévenu votre embarras, 8c

j’ai penfé à vous épargner cette confuüom

Dès que j’ai (u où vous étiez, j’en ai fait

fecrétement avertir Sir Sampfon. Il a
reçu cette nouvelle avec des tranfports
de joie, s’eü mis en route à l’inüant, 8:

je ne comprends pas pourquoi il n’eû pas

encore ici.
M 1-: L r. e r o N T.

Que dites-vous?

M A n w o o o.
. Attendez tranquillement (on arrivée,

-1”..- e -;. , . Q
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et n’eh dites [inuit fifille. , Moi-même

je ne veux pas vous arrêter plus long-
temps. Allez la rejoindre, pour ne lui
donner aucun foupçon, Cependant je me v

promets de vous revoir encore aujour-

d’hui. k .  M 1-: L L E r o N .T.
Oh Marwood! Avec quels fentimens

je venois chez vous , a; avec quels [enti-
thensje vous quitte! . . . . Adieu ,e ma
chere Arabella. . . . EmbraHeZ-moi. . . .

A a A B E I. L A.
v Dépêchez-vous de revenir, je vous en

prie.

’SCENE V.
MARWOOD,ARABELLA,

HANNAH
M A R w 0 0 D (en pou/font un pro-

’ flmdfàupir)

lVICTOlRE, Hannahî... Mais viâoîre

péniblel... Approche-moi une chaire,
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“ je me fens fatiguée. .. . (elle s’allier!) Il

étoit temps qu’il fe’rendît,» une minute

de plus la patienceïm’échappoit, 8: j’allois

lui faire voir une autre Marwood.

H A N N A H. i
Ah, Madame, quelle femme vous êtes!

ER-il quelqu’un en état de vous réûfler?

M A a w o o n. l . i
Il ne m’a que trop re’üflé, Hannah.

Et allurément, très-afTurément je ne lui

pardonnerai jamais de m’avoir mife-dans

le cas de me jeter à (Es pieds.

A An A n z L L A.
Il faut lui pardonner tout. Il cil 5

bon, libon....v
M La n w o o D.

’il Tarifa-vous.

i H A N N A H.
x De combien de manieres. vous l’avez

attaqué! Mais celle qui m’a femble’ faire

le plus d’impreflion fur lui», .c’ell le dé-

. iiméreflement aVec lequeliivous avez
offertde lui rendre tous les préfens ou:

vous eri avez reçus. 2 I
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IMARËWOOD.J i
Je le crois pomme toi, Ha», ha, bal

(en riant puce mépris)

’ . H A N N A H. .
Vous riez, Madame? . . . Mais fi ce

n’étoit pas anale; vqtre intention ,1 l’avez-

vous que vous rifquiez beaucoup? Et li
par hafard il vous eût prife au mot. . .

f (M A n w o o D.
LV3, va, je (avois bienlài qui j’avais à

faire. ,w H A n N A H;
Fort bien! Et vous mai, ma belle

’Aliabella, vous avez joué votre rôle ài

merveille, à merveille!

A a A n n L L A.
Pouvois-je faire autrement-2 Il y avoit

li long-temps que je ne l’avois vû!....
Nous n’êtes pas fâchée que je l’aime tant,

n’eR-ce pas, Madame 2 Je vous aime

autant quelui.

h M A n w à o n. ,
a Je veux bien Vte pardonner caltai-(i9!
ci de ne pas m’aimer plus que lui.-
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A R A 3.]: L L A (enpleurant)
Cette fois-ci!

M A R w o o D.
Mais tu pleures , je crois? Et pourquoi

pleures-tu?

i A a A n a L I. A.
Ah npn, je ne pleure pas. Ne vous

fâchez pas, je vous en prie. Je vous ai-
merai tant, ’tant tous deux, qu’il ma
fera impoÆble d’en aimer plus l’un que

l’autre. .M A n w o o D.
Voilà qui efi bon.

A n A n a L I. A.
Je fuis bien malheureufe. . . .

i M 4 a w o o D.
Paîx.. . . Qui vient ici?



                                                                     

66 sts SARA SAMPSON,

SCÈNE VI.
MELLEFONT, MAKWOOD,

ARABELLA, HANNAH.
 MARWo oD (enfe levant)

POURQUOI-Donc revenez-vous fi
vîte, Mellefont? ’

ME L I. E 1-“ o N T (avec vivacité)

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques

momans pour rentrer en moï-même.

M A R iv o o D.’
Hé bien?

’MEILEPONIT.
Vous m’avez étourdi, MarWood :

mais vous ne m’avez pas convaincu.
Tous vos artifices (ont devenus inutiles.
A peine j’ai refpiré un air plus pur qu:
celui de votre chambre ,1 que j’ai repris
3m31 de courage 8: de force pour m’ar-

racher du piége dangereux que vous
m’avez tendu. Eü-il pofIîble qu’un homme
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il long-temps avili par votre commerce,
ne connoille pas vos rufes?

M A n w 00D ’( avec impatience)

Quel dl donc ce langage?

M a I. L a r o N r.
Celui de la vérité a: de l’indignation. l

M A a w o o n.
Doucement, Mcllefont, ou bientôt

voustme ferez parler auflî ce langage.

M a L L a, F o N T.  
Je ne fuis revenu ü brufquement que

pour ne pas vous lainer jouir un moment
de plus de l’erreur où vous étiez à mon

fuiet; elle doit me rendre méprilàble à

vos yeux même. , ’
,ARABgiLLILA (à Karma/r, aux.

or u I tillzidêlé)
Ah mmm; l ’

M a. r. L a P o N T.
Ne vous contraignez pas, Marwood;

laiflez agît votrelfureur; Plus volis m’en

montrerez, (à! plus je feraîlEfÊatlsfait. lAi-je

pu têtrie.’wï “moment indécis entre une

Marwood, 8; une Sara? Quelle honte!
x



                                                                     

68 sts Sun. 84105014,“
1rai été au moment de me décider pour

la premiere! î w “ ’
A n. A“ a a 1. r. A.“

Ah , Mellefont . . . . [
V M a I. I. n r o N r.

V : Ne craignez rien , ma chere Arabella.
C’eü auHî pour vous que je fuis revenu.

Donnez-mofla main 8: fuîvevzemoî.

I MA R w oo n (en les arrêtant)

Traîne l Qui veux-(u qu’eîlek fuive?

MELILElfon-r.’ À
Son perm

M A n w o o n.
’Va, Malheureux , tu apprendras ans

v 1paràvant à”c onnoître (a inefe’. e - 1

fî’nnro NT.  -
Je la çonnois pour. l’îajaprobrel [on

faxe. V .M4nwoon (àHannalz).
Enipaçne Atlabella. V I À. le”

MELLEFONT (ioulent l’aimer) A

Reliez.
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M A a w o et».  
Point de violence, Mellefont , ou

biennk. L i . V n
I (Arabella à Ham]: [Âme/u)

,S“CEENE VII.
MARWOOD, MELLEFONT.

MARWOOD.
N GUS voilà (culs. Dites-moi fériau-
fement, Meilefont, (î vous êtes réfolu

en effet de me facriEer à une jeune folle .3

MELLBFONT (avec amertume)
Sacrifier a Vous me faites fouvenir

qu’autrefois on facrifioit aux Dieux des

animaux très-impurs.
M A a w oc i3 (d’un tan moqueur)

Expliquez-vous , a; faites-moi grace
de vos [ailantes alluiîons.

M E 1, L a 1: o N r. I
Je voüs dirai donc fermement , que je

fuis réfolu de ne plus panier à vous qué

pour maudire le jour où je vous ai con;



                                                                     

x&o M153 SARA SAMPSON,
nue. Quelle dîfTérenœ , grand Dieu,
entre Sara aureus! Vous êtes une-femine
voluptueufe, intéreHée , perdueyâp’eihé

pourriez-voue vous fauveluüld’avbîr ja-

blai! été innocente. Je ne’vcrains pas
d’avoirîdeshrfeprochesià me faire-À votre

égare: 8: les avantages que m’avez:
donnés fufvcùs, “vous IE8 auriez coffer’ts

à tout le monde. Ce n’eü: pas moi qui
vous ai cherchée; c’en vous qui m’avez

.cherché. Si je fuis parvenu à connoître

quelle eft Marwood, cette connoifïànce
me coûte cher. Il m’en coûte mîa ibrtune,’

ma réputation , mon bonheur. . . .

M A R w o o D.
Et je voudrois qu’elle .te coûtât la

perte même de ton’ame! Monûre! Les

habitans des enfers font moins, déter-
tables que. toi! Tu entraînes une femme

foible dans le crime , a: ’tu lui im-
putes ces mêmes crimes qui font ton
buvrage? Que t’imporre; quand 8c où
j’ai .ceffe’ d’être innocenÈe? n’ài “pu

te facrifier ma vertu, je t’ai au Moine
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(unifié ma réputation. Crojs-tu l’une

plusprécieufe que l’autre! Va, Métie-

font, une femme fenféè fe paire miçux

de vertu que de réputation .. .. Mais
enfin , que j’aie été tout ce que tu voudra;

avant’ de“ te connaître: ’i’émisfans rei-

proche aux yeux du. monde, a; c’était

tout pourmoi. .Ce.n’eü que par mon
commerce avec toi, qu’il a [a que j’étois

coupable, parce que j’ai eu la facilité
d’accepter l’efFre de ton cœur fans y

joindre le don de ta main.
M E I. L E 1: o N T, I

Cette facilité cil ta propre condam-
nation.

M A n w o o D.
Rapelle-toi à qucls artiEces tu la dois!

Ne m’as-tu pas perfuadée , que tu ne

pouvois comraâer un engagement pu.-
blic fans perdre une faccellion que tu
ne voulois ménager que pour la partager

avec moi? lift-ce à préfpm le moment
d’y renoncer , a; d’y renoncer pour une

antre que pour moi?
n
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ÏMELLnF-oNr;

C’eü avec la plus vive fatisfaétion que

je Vous apprends , qu’enfm toutes les dif-

ficultés vent être levées. Contentez-vous,

Marwood, de m’àvoir fait diiliper les

biens de mon pere , 8: iaiiTez-moi jouit
dans la fociéré d’une femme qui en a“:

plus digne que vous , d’une faceellion
beaucoup moins confîdérable.

M A R w o o v.
Ah je vois maintenant fur que! efpoir

eü fondée la dureté avec iaquelle tu me i
traites. C’cû airez. Compte que je ferai i
tout mon pofïîble pour t’oublier, 8c le

premier effort que je ferai pour y par-
venir , ce fera. . . . tu m’entends bien !
TI’remble pour Arabella! Elle ne tranf- î
mettra pas au moins à la poüériré le fau- *
venir de mes foibleEes. J’aurai la cruauté...

au vas voir en moi une nouvelle Médée !

MELLEFONT (avec efroi)
MarwoOd. . . .

. M A a w o o n.
Le poifpn ou le poignard me vengera.

Mais

1:»;-
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Mais non, leur effet eft trop prompt.
Ils trancheroient trop tôt la vie de ton
enfant. Ce n’ait pas morte, c’eü mou-

rante que je veux l’offrir à tes yeux. Je

veux, que des tourmens lents 8c cruels
la défigurent infenliblement, 8c détruifent ’

fur (on virage tous les traits de relient-v.
blance qu’elle a avec toi. . . .

MELLsJon-r.’
La fureur vous égare, Marwood... l

M A R w o o n.
Oui, vous avez raifon, elle m’égare

en effet... Il faut que le pere la devance...
Il faut qu’il-(oit dans le tombeau , 8: que
fa Elle aille l’y rejoindre après avoir alTouvi

ma vengeance.... (elle court après lui
ava: unïpoignard qu’elle tire bmjèuemenc

dejmfein) Meurs, fcélérat! 4
MELLEFONT (lui arrache le poignard)

Femme abominable l Qui m’empêche

à préfent de tourner contre toi ce même

fer P . . . Mais vis , 8c que ta punition (oit
réfervée à des mains plus infâmes.

T béat. Allant. de Junker. T. I. D
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M A n w o o ,1), (le: mainsjointesj

Ciel! Qu’ai-je fait! Ah Meilefontlu

’ME LLnrp’HT.

Ton rèpentir ne m’çn impofe pas. Je

fais.ce qui le caufe: ce n’eü pas l’hor-

reur du crime, c’eft la. rage de n’avoir pu

rachevai *. M A R’W o o n;
Rendez-le-moî, ce fer, rendez-le,

moi ,i 8L vous verrez bientôt poùr qui il
a été aiguifé. Il ira chercher ce trine

cœur qui aime mieux renoncer à la vie
gu’â notre amour,

  M a L L a p ô N r;
Hannah!

7 M A n w o e D,
Mellefont, qu’allezsvous faire?

“à



                                                                     

“I’nAcémn Bouacnorsz. 7;

f’SICÀENVIE VIII.

HANNAH (efrayée),lïMARW00D,
MELLEFONT. ,

MELLAEÈONT.

AS-tue entendu, Harmah? Sais-tu de
quoi ta maîtrelTe en capable? Songe à

remettre Arabella entre mes mains.
H A N N A“ H.

Ah , Madame , en quel état vous
voilà!

v M a L L B 1: o N T.
Bientôt cette innocente créature (en

en (tireté, a: la juüice fauta bien lier les

mains à une mere homicide.

( Il veut/(mir)
M A a w o o D.

Où allez-vous, Mellefont , v où alleza
vous 2 Ayez pitié d’une mere dont leÏ
défefpoir égaroit h raifon. Conüdérez

le motif- quî me portoit à des excès qui

font ftémîrvla nature. Cruel, n’echc

mi



                                                                     

76 MISS SARA SAM’PSOVN,’

pis vous-même? .... Où Arabella peut
elle. être plus en fureté qu’avec moi?

Ma «bouche a juré fa mont, mais mon
pçur eü toujours le cœur d’une tendrp

meta. Oubliez mes fureurs; pour me
les pardonner, fongez feulement à ce.
gui les calure.     ’
“ M E L I. E ,1! .o N 1-; »

Il n’y a qu’un moyen de m’engager à

mut publier.
M A n. w 9 o D;

Quel ef’c-il? Parlez.

M n L L E F o N “r; -
Retournez à Londres à lïinüant. Lait;

[cg-moi le foin d’Arabella; je ne veux
plus qu’elle ait rien de pompon ave;

Vous! I’M A R w o o a.“

Eh bien, je qonfén; à tout; mais ne

me refufez pas une feule grace que je
N°118 demande. Lama-moi mir aimoir;

Sara une feule fois. e * k
u Mill-8.13.981“;

: . Etpourquoi) -
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M A R.W o o n;
Te veux lire dans (es regards le fort

qui m’attendpour l’avenir. Je veux in;

ger par moi-même (î elle eft digne de
l’ÎnEdélité que vous me faites, &fî je

puis me Ratter en effet de pouvoir re-“
prendre un jour quelqu’afcendant. fur

votre cœur. 1M E L L E r o N r;
Vaîne efpérance!

M A R w o o n.
Pouvez-vois être afTez cruel, pour

ôter à une infortunée jufqu’à l’efpérance?

Je ne paroîmi pas devant-elle comme
Marwood ,’ mais comme une de vos
parentes. Annoncez-moi comme telle,
vous ferez préfet): à ma vîfîte , & je

vousApromets, par tout ce qui eft (acré ,
de ne pas: proférer un mothqui puifîe la

blefïer. Ne me refufez pas; ou bienmje
pourrois tout employer pour me mana:
trer à elle fous mavérîtable forme.

M. E I. L E 1: o N T.
Je pourrois. ... (aprè: avoir rivé un

D iij



                                                                     

78 Mrss SARA SAMPSON;
moment) vous accorder cette priere ,
Marwood... mais à la condition , qu’avai-

tôt vous quitterez ce féjour;

M A n w o o 1)..
Je vous promets plus: je vous délî-g

vrerai même, s’il en cit encore temps,

de la furprife de (on pore.
M a LII. E 1: o N ’r. .

C’en ce dont je vous prie de ne pas
vous mêler. Il me comprendra, je l’ef-
pere , dans le pardon qu’il accordera à (a

lille: à: s’il refufe de lui pardonner, je
fautai comment me conduire à (on égard.

Je vais vous annoncer chez Mill , 8: je
compte que vous tiendrez votre parole.
(Il jbrt)

M A n w o o n. t
2A1), Hannah, pourquoi nos forces

ne répondentrelles pasânotre courage!
Vi’en m’habiller. Je ne renonce pas encore

à mon projet. Il s’agit de lui infpirer de
la fécurite’. Viens.

Fin du jêcortd Aile.



                                                                     

Maman-Æàgzâaëmwüw;

AchE”IIL
Le Tite’zztre repreyênte’ une Chambre dan!

l’Auôerge où a]? logée MI] Sara. ’

Wü---.- ..V...V..-........- ù-----hA SCENEPREMIERE
SIR SAMPSON, WIAITWELL;

SAMPSON.
T: E N s, WaîtWeH , porte-lui cette
lettre; C’eü la lettre d’un pare tendre

qui ne gémît que de (on abfence. Dis-
luî que je t’ai. fait partir avant moi , 8c

que je n’attends que fa réponfe pour

venir moi-même, a: la ferrer de nou-
veau dans mes bras. ’

WAIrwsiL.
Je crois que vous avez raifon de la
l m mpreparer à-cette entrevue.

Div



                                                                     

80. M155 5,41m SAmvsou;

S A M p s o n.
- “Je m’aHure pat-là de (es fentimens,

81 je lui ménage l’occafion de m’écrire les

chofes qu’il lui feroit trOp pénible 8a trop

humiliant de me dire. Une lettre lui
Coûtera moins de confuûon , 8l peut-être

à moi moins de larmes.

WAITWELL.
’Oferoîs-je vous demander à quoi vous

. êtas détenais]? au fuie; de Mellefom ?

.S 4 M p s o N.
’Ah, Waitwell, iije pouvois ne voir

ïan l’ui (juc le féduéteur de ma tille, je

lui préparerois un traitement fort dur :
mais il en ef’ç aimé! Ce titre le met à

couvert de mon refiëntiment. C’ef’t moi

“qui ai le premier ,tort dans cette déplo-

rable aventure. Sara,fans,moi, n’aurait
jamais connu cet homme dangereux. Par
reconnoifïance pour une obligation que
je’croyois lui avoir , j’ai eu l’imprudence

de lui permettre un accès trop libre dans
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’ ma maifon. Il étoit allez naturel que ma
lille prît ’une forte (l’anime pour quel-

qu’un que je traitois avec tant d’égal-ds:

il ne l’étoît pas moins qu’un homme de

[on cara&ere (e lamât fédpçijre pat cette

elfîme, 8c cherchât à la changer en amour.

«Il y avoit réuflî avant que je m’apperçnfle

de ce qui (e palfoît, 8c avant que jefulle

quelles étoient] (es mœurs 8: fon train
Ide vie. Lemal étoit fait, 8a j’aurois dû

le patdonner , puifqu’il étoîtjfans remede.

Je voulus être inexorable envers lui, 8c
je ne Es pas attention que. je Q6 pouvois
le punir fans punir ma fillle en même
temps. Si j’avkois montré moins de fé-

vérité, j’aurois empêché leur fuite. . ...

leîgé de Courir (tu: leurs pas, je ferai

encore trop heureux, fi le ravillèur de
ma Elle confent à devenir fou époux.
Qui fait s’il voudra renoncernau com-

merce des femmes avec lefquelles il a
vécu , pour époufer urle lille fans artîflce,

qui, vraifemblablement, ne lui a rien
lamé à clîrer.

Dv



                                                                     

à: Mrs’s SALA SAMpSON;

WAITWBLL.
Il n’el’c pas poŒble qu’un homme fait

allez lâche, allez méchant. . . . I

SAMPSON..
Ta confiance, mon bon Waitvell,

fait honneur à ta vertu. Mais il n’efi que

trop vrai que la méchanceté humaine fe

permet (cuvent des excès encore plus
criminels! . . . Va, 85 fais ce que je t’ai
dit. Obferve-la “bien tandis qu’elle lira

ma lettre. Il y a li peu de temps qu’elle
a cell’é d’être vertueufe , qu’il cil bien

diflicile qu’elle connoill’e déja la diflimu-

inion. Tu verras fur (on vifage ce qui (à
paillera dans fon ame. N’échappe aucune

expreliion qui pourra marquer ou de
l’éloignement ou de l’indifférence pour

Ton pare. Si tu fais cette trille découc
verte , ne me la dillimule pas , je t’en
conjure: elle pourra peut-être fervir à
me détacher d’elle à mon tour. a . . . . à

l’abandonner à [on fort . . . . Je l’e fpexe
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WaîtWell.... Mais, hélas! je [ens- que
mon cœur me dément.

(Il: jbrtent par de: chemins déféra/1:)

SCÈNE-IL,
Le The’atre repreyênte l’Appartement à:

’ Sara.
SARA, MELLEFONT.

MELLEPONT.
sur eu tort, ma chere Sara, de vous
lainer tantôt une petite inquiétude au
fuie: de cette lettre.

S A n A.“

Eh mon, Mell-efont, je n’en aï été

nullement inquiete. Bit-il donc nécef-
fa-îre, pour que je ne doute pas de votre

amour , que vous n’ayiez point de feue:

pour moi? *
M a r. r. E r o N 1’.

Aînû vous croyez donc que c’était un

karst?
D6



                                                                     

B4. sts SARA SAMpsoN;
S A.R A. .

Mais pas un feu-et qui me rega/rde ; 8e

Cela doit me Mire. l .
M E I. L 1 1: o N T. i

Vous êtes trop indulgente. Cepen-
’dam permettez-moi de vous découvrît

çe myllère. Cette lettre efl d’une de mes

parentes, qui a fu que fêtois ici, Elle
a voulu me parler avant de continuer-(on

[voyage pour Londres, 8: elle defîre en
même temps que je lui procure la ratis-
faâlon de vous voir.

S A n A,
Je ferai toujours charmée de connoître

les perfonnes d’une famille aullî refpec-

.telble que la vôtre. Maîsj’c vous en fais

juge, Mellefont, puis-je me préfenter
à pas une d’elles fans rougir P -

M E L L E r o N T. I
Sans’fougîr? De quoi? De ce que

vous m’aimez? Il elt vrai, ma chere
Mill, que Vous pouviez “donner votre

l sœur à unihomme d’une plus haute naïf-

fance, 8: plus opulent que moi. Vous



                                                                     

TRAeÉDIE BOURGEOISE; 8;:

devez rougi: de la préférence dont vous
m’avez honoré , 8c le facrîfîce que vous

avez fait. . . .
S A a A.

-- Vous favez trop, Mellefont, combien
l’explication que vous donnez à mes pan»

rol’es en: loin de ma penfée.

ME.LLEF,ONT.
. Pardonnez, Mill“, je les explique mal
en effet, 8: je conviens qu’elles ne peu-

vent avoir aucun feus.
S A a A.

Comment s’appelle votre parente?

M E L L E 1: o N T.
Lady. . . Solmes. Vous devez m’avoir

entendu parler d’elle.

S A n A.
Je ne m’en fouviens pas.

M 12 L I. E F o N 11.
Oferois je vous prier de vouloir bien

lairecevoir l -S A n A; hPrier, Mellefont? Vour pouvez me
Je commander.

z



                                                                     

.36 Mrs? Sun SAMFSGN’;

M a L I. a n o N r. w
a Quel mot, Sara l... Non, elle m’aura

pas le bonheur de volis voir. Elle en
fera défefpérée ,. mais elle tâchera de s’en

1’ leonfoler. MM Sara a (es raifons, fans

doute, 84 je les refpeâe fans les son.

noître. l ’S A n a:
Mon Dîeu,Mellefont, que vous êtes

prell’ant.... J’attendrai votre parente, a
a; je tâcherai, s’il cil poflîble , de me
montrer digne de l’h-onnèur qu’elle veut

bien me faire. Eteswvous content?
M 1;w I. I. z F o N “r.

’Ah , Mill , fouffrez que je vous avoue

mon ambition. Je voudrois vous montrer
à tout le monde, le rendre témoin 8; k
jaloux de ma félicité. Il me (emble que
fi je; ne tirois pas vanité d’une poflefïion

2mm p-récieufe, fan connaîtrois moins
tout ce qu’elle vaut. Je vais vous amener

ma parente. ( Iljôrt)

S A n A (feule) - k
Dieu veuille que ce ne (oit pas une de ce!



                                                                     

Tucénu; Bounczoxsz; 87.
femmes altieres , qui, pleine: de refped:
pour elles-mêmes , fa broient au-deflus
de toutes les” faibleHes ! EHes nous font
notre procès d’un (en! regard dédaigneux,

a: un mouvement d’épaules efï la feufe

marque équivoque 8c outrageante de la
pitié que nous leur infpirons.

se E N E I I I.
WAITWELL,SARA.

Barry (entre la Sec/1c: ) Entrez îcï,
puifqu’il faut que vous. lui parliez à elle-

même. w

SAIN. (en [à tournant du côté

de Waitwell )

QUI veut donc me parler à moi-même 2:.
Que vois-je 2.. Eü-il pofIible! C’en toi ,

Waitwell .3 ’
W A I r w l! L L.

Quet bonheur! Je revois enfin MillF

Sara ! -



                                                                     

,v/
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38 MISS SARA SAMPSON;

. S A n A.
Dieu ! Que viens-tu m’apprendre Pu:

lAh, tu m’apportes fans doute la nouvelle

de la mort de mon pere! Il n’eü plus ,
il n’ell: plus, le plus digne de tous les

hommes, le meilleur de tous les peres!
Il n’efl plus, 8; c’efl moi qui ai hâté fa.

mort. o a .

, W A I T w E L 1.;
’Ah Mili.... ’

h S A n A;
Dis-moi , dis-moi donc vite que le

fouvenirde fa malheureufe fille n’eû pas

ivenu empoilonner (es derniers momens;
qu’il m’avait oublié; qu’il cil mort aullî

paiûblement qu’il fe promettoit autrefois

de mourir entre mes bras; qu’il ne s’en:

pas fouvenu de moi dans (a derniere
priera. . . .

W A 1 “r w E I.» L.

CelTez de vous tourmenter par des
idées (î trilles. Sir Sampfon vit encore,

vous reverrez encore votre refpeâable

pere. ’
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p S A n Ar
Il vit encore? Ef’c-il bien vrai que mon

pere vit encore?. . Ah pluiüieot-il vivre
encore long-temps ,.&-heureux! Ah puilIe
le Tout-puiliant ajouter à fesannées la,
moitié des miennes L. Fille ingrate !.. Ah

je ferois le facriHce de tout le temps qui
me:refie à vivre, pour lui procurer feule-
ment quelquesjours de plus! Puifqu’il vit,

allure-moi au moins , mon cher Waitwell,
qu’il ne lui cil pas douleureux de vivre
fans moi; qu’il a renoncé fans peine à

une Hlle qui a pu renoncer fi facilement
à la vertu; que ma-fuite lui a caufe’ de
l’indignation , mais point de regrets; qu’il

ime hait, mais que mon abfence ne l’ainge

pas.

WAITWELL.
. ’Ah , Sir Sampfon eft toujours un pere

auHi tendre que Sara cil une tendre lille.

S A R A.
Que disütu? Cruel Waitwell l Sais-tu

Que tu m’apprends le malheur le plus
affreux que mon coeur ait jamqisqredoutél

/



                                                                     

po. M155 Sana Saumon;
Quoi , il eü toujours un tendre pare? Il
m’aime donc encore? Il me regretta
donc?.. Non , non , -il ne m’aime ni ne
me regrette; cela n’efl pas pomble , tu
ne trompes 5 WaitWell... . Ah, ne fena-
tu pas combien chaque foupîr qu’il pour;

feroit pour moi, aggraveroit mon crime?
Il faudroit que le Ciel inventât des flip-5
plîces nouveaux pour me punir de toutes
les larmes qu’il verferoît pour moi. un

Des larmes? Quoi, je coûterois des
larmes à mon pereP. . . Et ce (ont d’autres

larmes que celles de la tendrelTe 8a de
la joieP. . . Malheureufe Sara l... Ah ,
WaîtWell, dis-moi que je fuisedans l’er-

reur; dis-moi qu’il a fenti pour maliquel-

ques-uns de ces mouvemens légers de la
nature, que la raifort calme à l’inRant,
mais qu’il ne m’a pas pleurée. N’eû-ce

pas, Waîtwell, il ne m’a pas pleurée? l

WAITWELL (en s’ejîglant laryeux)

Non; Mill”, non ,... il ne musa pas... .

pleurée. o o a ’
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 S A n A.
Ta bouche dît que non, mais tes larmes

dirent le contraire! V
’ W A 1 -r [w a L L.
Prenez cette lettre, MM; elle eü de

lui.
SA n 1h

15e qui? De mon pare? Pour moi?

W A Ir 1- w n L L.
  Oui : que vous inüruira mieux que
tout ce qué je pourrois vous dire. Il au-
roit bien dûncharger un autre que moi
de cette commifîîon. Je m’en promèttoïs

de la joie, mais vous changez cetxte joie
en ameriume....

SARA.
Donne, bon Waitwell, donne. no-o

Mais non , je ne la prendrai pas qu’au-
paravant tu ne me dires ce qu’elle con-

tient.
W A I’T’WE’L 1.3

  A

Eh que pantelle contenü: P Amour à

pardon. I’ A



                                                                     

pz Mt-ss S’ÀRA SAÆfNoNÊ

S- A n A.’ ’
’Amou’r 8: pardon ? .

W A 1 1- w’ a L L.“

Et de! regrets, peut-être; d’avoirr
Voulu faire ufage de l’autorité paternelle
à l’égard d’an enfant qui n’en méritai;

que la bonté; Il
S A n Ar A

Garde ta lettre ,r ta cruelle Iettre !

W A 1 1- w E L L. .
Crùene P Ne craignez rien (cette lettre

vous accorde là liberté. de dîfpofer” de

Votre cœur 82 de votre main.
S. AIR A;-

“Et voilà ce que je crains...’.. Et j’ai

pu ainger ’un pere comme celui-là ?. . .

Mais le voir par cette ainâion même;
par (a tendrefTe à laquelle j’ai de renoncer,

le voir réduit àfe prêter à tout ce qu’ut-

donne la malheureufe pafïîon qui m’en-

traîne; voilà, Waitwell , voilà ce que je
me fuppôrteraî jamais. “Si fa lettre con-

tenoit tout ce que dans un pareil cas un
9ere irrité peut fe permettre de du: 8;
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ilevîolent, je la lirois en frêmiflant il:
vérité, mais je la lirois. Je tâcherois
(Ï ppoferà [on .reEentîment quelques foi-
:bles juüifications , ’ qui ne fewîroient qu’à

i’aîgrîr davantage. Alors je pourrois me

flatter que fou indignation parvenue à [ou
combles’affoiblirolt infenfiblement d’elle-

même , [e changeroit en mépris pour
moi ; que parvenu à me méprîfer il ne
éloccup’eroit plus (le moi; que la nan-.1

quillité renaîtroit enfin; a: je n’auroî;

plus à me rePPbcher de l’avoir .tendu

malheureux à jamais.“ l
“WAIIWELL;

Ah, Mill, vous aurez encore maint
Ce reproche à vous faire , fi vous vous
rendez à fa tendxelle qui veut tout ou“

.blier, 0S A au A;

Tu te trompes , Waltwell. Le delà
qu’il ,a de me voir“, le porte à confenti:

à tout. Mais à peine m’aura-:41 vue peur;

dam quelque temps, qu’il fentîra fa foie
izba? A, .64 Qu’il. sa rovgüa-. Un [ombra



                                                                     

94. MISS SARA SAMpsoN;
mécontentement fuccédera, 8c il ne jettera.

pas un regard fur moi, fans m’accufer
du confentemem que je l’aurai forcé à me

donner. Oui, li j’étois encore libre, li

dans le moment où il voudroit fe faire
la violence de m’accorder tout, japon-

vois lui facriEer tout , alors je recevrois
avec plailir la lettre dont il t’a chargé;
jadmirerois avec tranfport jufqu’où peut

aller l’amour paternel, 8a fans en abufer

je me jettroîs à les pieds en lille reparu
tante; je renoncerois à fes’ bienfaits. Mais

’le puis-je aujourd’hui? Il faudroit, dans

la lituation défefpérée où je me fuis mile,

que “j’acceptalï’e ce qu’il me permettroit,

fans ofer même conûdérer combien cette
permiflion lui coûteroit. Dans le moment
où je voudrois me livrer à la joie,.l’idée

qu’il feindroit de la partager, mais qu’il -

’en gémiroit intérieurement , viendroit

i’empoifonner. Je n’aurais pas un jour

parians ma vie; je me reprocherois
(ans cafre de l’avoir réduit à la. nécef-

ite de faire mon bonheur aux dépenk



                                                                     

’ “famine Bovnczorsn; 9;
au fieu... Ah, Wâitwell ! me croîs-tu  
capable de me procurer une (emblable
félicité P... ’

W A 1 ’r w a LÀ 1,.

Je “ne fais que vous répondre , 8:...

.S A R A,
* Va , mon ami , il n’y a rien à répondre

eh effet; Reporte ta lettre. S’i! faut que
mon pere foi: malheùreux àcaufe de moi, ,
je veux être .malheureufe” aquî. L’être

feule a; fans lui, voilà ce que je demande

maintenant au Ciel. ’ l
Z WAXTWELL (àpart)

Je crois qu’il faudra. que je la trog1pe .

pour l’engager à lire la lettre.

I S IA n A.
l Queldis-tu là?

W A 1 T w n  1. 1.;
Je dis que j’ai fait une grande împru-i

agace pour vous engager à lire plus
.çemptement cette lettre.

5 A R Le
(laminent Cela! e



                                                                     

M455 SARA SAMPSON;
W A I T w E L L.”

Jeine [pouvois pas pénétrer fi avant,

.8: vous avez une façon d’envifager les

l .chofes bien différente de la mienne.
J’avais  craint de vous effrayer: hélas ,-

la lettre n’eü peut-être que trop dure !

Au .lieu- de dire qu’elle ne contenoit
gnagnagna: pardon , j’aurais dû dire
quejefouhaigois qu’elle ne.çontînt que

cela.

I .S A a A:
Efl-îl bien vraîP... Donnesla donc,

Île veux la lire. Quand nua le malheur
gravoir mérité le courroux d’un pere,

on doit au moins allez le refpeâer pour
délirer qu’il l’exhale à (on. gré contre nous.

Chercher à l’éviter, c’ei’c joindre le mé-

pris à l’ofenfe. Je veux le .fentir dans

toutenfaforceu . Tu vois, je tremble...
Mais auIIi rai bien lieu de , trembler. ..i
’( Elle“décac/1ete la lettre) La voilà dé-

.cachetée l Je frémis. . . Mais que vois-je?

(Elle lit) a Fille unique 8c chérie n. Im-
Qolleurl tu m’as trompée! lift-ce l“

langa
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langage d’un pere irrité P Va , je n’en

lirai pas davantage.

. . W A, r r w E L L.
-’ p Ah. MifT, pardonnez“; Je» crois que.

c’efHa premiere fois de ma vieque j’aie en ’

l’intention/de tromper. Qui trompe une
fois avec des vues auflî pures ,. n’eR pas un

impoûeur. Votre reproche m’en fenûblé.

-Jefais que la bonne intention ne juüiEe pas

’toujoursunais que] parti avois-je à prendre?

Devois je reporterà un û bon pere, fa lettre

fans avoir été lue? Je ne le pourrai jamais.

J’aimerais mieux être errant le reûe de
ma vie 8c ne “plus paraître à (es yeux.

S A a A.
Comment, tu l’abandonneroîs aufT.

I W A r T w E L L.
Ne m’y forcerez-vous pas , fi vous

vous obüinez à ne pas lire (a. lettre?
Lifez-la , (ouïrez qne le premier artifice
que j’ai employé de ma vie , ait au moins

ce bon effet. Vous me le pardonnerez
eut-être, 8C je me le pardonnerai plus ,

1162;. jam; de Junker. T. I. E
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facilement aufÎ. Je fuis un homme Gmple
8: groflîer , incapable de combattre les
raifons qui font que vous ne pouvez ou
ne voulez pas lire cette lente. Si elles
font bonnes, je n’en fais rien; mais elles
ne me paroillent pas naturelles , 8c à votre

place, voici , ce me (emble , comment je
raifonnerois. Un pere, dirois-je, cil toua
iours-pere , & un enfant peut bien man...
que: une fois fans celle: d’être un enfant

trefpeétueux. Sile pere pardonne la faute,
l’enfant peut, par fa conduite, mériter
que le pere en perde le fouvenîr. Et que!
pare aime à Te rappellent-Je fouvenir des
chofes qu’il voudroit qui ne funent jamaig/

arrivées? On diroit, MilT, que vous ne
penfez qu’à votre faute , a: qu’il vous (11th

de vous tourmenter en l’exagérant à votre

imagination. Il vaudroit peut-être mieux
fonge: à la réparer. Et comment la ré-

parerez-vous, li vous vous en ôtez les
moyens P Doit-il vous en coûter tant

l pour faire le feeond pas, quand un pets
“ il tendre a voulu faire le premier?
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S A R A.
Quels traits perçons fortent de ta:

bouche naïve , 8c me déchirent le cœurl...

Qu’il ait voulu faire le premier pas.. .
8: voilà juliemenr ce que je ne puis fou- i
tenir! Que prétends-tu donc? N’auraq

t-il que le premier pas à faire? Ne faut-
il pas, qu’il les faire tous? Autant je me
fuis éloignée de lui, autant il cil obligé de

fe rapprocher de moi. S’il me pardonne ,

il faut qu’il me pardonne mon crime tout
entier, a: qu’il confente à en voir éter-

nellement les fuites devant [es yeux.
Puis-je exiger cela de mon pare?

W A 1 r w n I. L.
Je ne fais, Mill“, fi je vous.comprends

bien. Il me femble que vous voulez dire,
qu’il faut qu’il vous pardonne trop de

choies, a; que, comme cet effort doit
lui coûter beaucoup , vous vous faites un
remord d’accepter [on pardon. Si c’eû-

là votre penfée , vous ignorez danc ,-
quel plaiiir c’efl pour une ame fenûble ,
d’avoir à-pardonner? Je n’ai pas eu fous

Er
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vent ce plailir-là dans ma vie, mais j’aime
à me rappeller le peu d’eccaûons où j’ai

eu là douceur d’en jouir. Je ne voudrois
jamais avoir (fautre félicité. J ’érois fâché

8L honteux de nÎavoir que desbagatelles
- à pardonner; mais pardonner des oEenfes

bien deuloureufes , des mortifications
bien cruelles , me dirois-je, voilà où
l’amé doit trouver une volupté vraiment

célefle. . .. Et vous , VMill, vous envie-
riez à votre pare une femblable félicité?“

S A n A. n
Ah l... Continue, mon cher Waitwel,

continue l i
v W A r T w B L L.

Je fais qu”il y a des gens qui ont hor-
l rcur d’accepter un pardon ; ah , c’eü qu’ils

ont le cœur trop dur a; trop mauvais
pour en accorder eux-mêmes. Mais vous,
Mill, mais vous, vous n’êtes ni inBe-
xible, ni orgueilleufe ;- votre cœur ell:
plein de douceur 85 d’humanité; vous

êtes la meilleure de toutes les femmes...
vous avouez vos torts. guipent dong
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vous arrêter encore. . . Pardon , Mill”,
pardon , fautois dû m’appercevoit plutôt,

que votre rélillance eü une timiditâ
louable, une crainte refpeôtueufe. Ceux-
qui [ont capables d’accepter fans héütet

un grand bienfait, en (ont rarement dia
gnes. Ceux qui méritent le plus, on:
toujours une certaine défiance d’eux-

mêmes.... Mais cette défiance doit avoir

des bornes. . . .
S. A r; A.

Je crois, mon bon Waitwell , que“ tu
m’as perfuadéea

W A I r.w 1’: r; 1::

Si j’ai en ce bonheur , il faut qu’un

génie bienfaifànt ait parlé par nia bouche.

Mais non , Mill, » ce n’el’t pas ce que je

vous ai dit qui vous a perfuadée , c’eût

Votre propre cœur qui a eu lentemps de
faire un retour fur lui-mème, 8: de re--
venir du trouble qtie lui muroit une joie
inattendue. . . . Vous allez lire la lettre ,
n’eft ce pas, ma refpeâable Mill?.. Oh

Mez- la donc vite.
E il;
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S A n A.
Oui, tu feras content... . Quels re.

mords , quelles douleurs je vais éprou-
.ver l . . ..

W A 1 1- w E L L.
Des douleurs , oui; mais des douleurs

agréables.

S A R A.
Lame-moï lire. ( Elle lit bas)

WAITWELL (àpart)
Ch, s’il pouvoit la voir lui-même? o

S A R A. ( après avoir lu pendant

quelques momans)
Quel pere! Quel pere! Ah Waitwell!

Il appelle ma faire, une abfence. Cet
adouciûëment la rend encore plus cri-
minelle ! (Elle continue de lire , 6’ s’in-

terfompt de nouveau) Écoute l . . Il le
flatte que je l’aime toujours. Il le flatte!

(Elle lit 6’ J’interrompt) Il me prie 1..

Un pare prier (a fille ?.. une fille punif-
fable ? . . Ah de quoi me prie-t-il. (Elle
lit bas ). Il me prie d’oublier la précipi-
tation 8; fa (évérîte’ , 8: de ne le punir
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pas plus long-temps par mon éloigne-.
ment... Punir ! .. (Elle continue) Il me
remercie de lui avoir dénué occalion de
connaître toute l’étendue de l’amour pa-

ternel. Fatale occaGon ! Que ne dit-il
aulli que. je lui ai appris à connoître toute
l’étendue de la.défobéifTance filiale! (Elle

lit) Il veut venir 8c ramener lui-même les
enfans... Ses enfans, WaitwellL. Cadet:-
nier trait palle tous les atltresl.. Aivje bien

lu? (Elle continu; toujours de lire bas )...
Je n’en puis plus l . . Il dit, .. il dit que

celui (ans qui il ne peut. plusavoir de,
511e , ne mérite que troppd’être (on 619...,

Oh puifie-t-il ne l’avoir jamais vue, cette

déplorable lille l. . Va, Waitwell , laille-.
moi feule. Il demande une réponfe, 85
je vais la faire au plutôt. Tu viendras la,
chercher dans une heure. Jçvte remercie,

mon cher ami. Il y a bien peu de fer-
viteurs qui, comme toi, (oient les amis
de leurs maîtres.

W A x 1j w E L L.
Si tous les Maîtres étoient des Sir

E i1:
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Sampl’oii’, ils n’auroienit pas un domef-

tique quine fût prêt à donnèr’fa vie pour

eux. A I ’mSCÈNE IV. v-
s A R A ( mais )

(Elle s’a zedpour écrire)

SI l’on m’avoit dit il y a un an, qu’il

faudroit qu’un jeur je répondilTe à une

pareille lettre 8: dans de pareilles cir-
conflances l . . . Mais écrivons... Sais-je

ce que je deis- écrire... Sais-jeifeu-
lemem ce que je (en-s , ce que je peule .. .
Cependant il faut écrire.. . Cette occu-
patiori n’efl pas nouvelle pour moi. . ..
( Elle ejI quelque temps à raflée/tir, 67m“:

elle écritguelques ligne: )-. Voilà le com-

mencement. . . Il cil bien froid... Como
mencerois-je par le remercier de fa ten-
drelTe? . . . Non, fion, il faut cbmmencer

par lui parler de mon crime... (Elle
ejàce ce qu’elle a écrit) Gardons-nous

d’en parler faiblement... Le fentiment
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de la honte ail condamnable,quand il em-
pêche l’aveu de nos fautes. . . Je ne (Ibis

pas craindre d’employer, pour peindre
les miennes , des traits trop forts, trop...

Mais qui vient m’interrompre. I

SCÈNE V.
MARWOOD, MELLEFONT,

SARA.-

MELLEFon-r;
PERMETTEZ, machete Sara, que je

vous préfente Lady Solmes, une de mes
parentes, à qui j’ai les plus grandes obli-

gations. -M A R w o o D.
- Pardon, Mill , de l’indifcrétion que j’ai.

eue de vouloir me convaincre par mes:
propres yeux de la. félicité d’un paient à.

qui je fouhaiterois pour ép’oufc la plus.

accomplie de toutes les femmes, li au:
premier coup d’œil je ne m’étois pas
apperçue, qu’il l’a déjà trouvée en vous“.

E v
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S A n A.
. Vous me faites trop d’honneur, Lady.

Un compliment auHi flatteur m’eût fait

rougir dans tous les temps , mais dans la
iîtuation où je me trouve ,. je le prendrois

prefque pour un reproche caché, li je ne
croyois pas Lady Solmes trop généreufe

pour vouloir faire fend: la fupériorité
que fa prudence 8: fes vertus lui donnent
fur une infortunée.

MARWO o D (froidement)
Je ferois bien fâchée que vous me

fuppofalîiez d’autres fenzimens que ceux

de l’anime 8: de l’amitié... (A part)

Qu’elle cil belle!

M E L L E 1: o N T.
Convenez, Lady, qu’il rf’e’toit guet:

pofüble de relier infenlible à tant de
charmes a: de modefiie? On dit qu’il et!

rare qu’une femme rende juliice à une
autre ; moi je fuis sûr que vous n’êtes

* pas dans ce cas, à l’égard de ma chere

“Sara” (A Manvood qui efl rêveufe)
N’ell-ce pas, Lady, vous approuvez mon
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attachement pour elle, 8c vous trouvez
tout ce que je vous ai dit àefa louange
bien au-deüous de ce que vous en penfez
déjà vous-même P... Pourquoi donc êtes-

vous li rêveufe ? .. (Ba: à Marwood)
Vous oubliez pour qui vous voulez paHers

M A n w o o n.
Vous le diraivje? .. L’admiration que

me caufe votre chereoMifT, me condui-
foît infenûblement à la conGdération de

[on fort. J’étoîs touchée de ce qu’elle ne

pourra jouir de votre amour dans le foin
de fa patrie. Je me rappellai que pour
devenir votre époufe, elle étoit dans la
triüe néceüîté d’abandonner un pare dom:

on m’a parlé comme du plus tendre de

tous les pares, 8c je cherchois en moi-
même un moyen de les réconcilier en-,

femble. IS A R A.
Ah , Lady , que je vous ai d’obligation

de ce fentiment l Il mérite que je vous
faffe part de toute ma joie. Vous ne
pouvez encore (avoir, Mellefont, que

E V)
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les fouhaîts de Lady ont été accmnplîs
avant d’lavoîr été formés.

M E L L n F o N T.
Que me voulez-vous dire, ma chez-e

MM?
MARWO on, (àpart)

Que fignifie- ceci?

S A n A.-
Je viens de recevoir dans le moment

une lettre de mon pere. C’eû Waitwell’

qui me l’a apportée... Ah, Mellefom,

quelle lettre E
M E r. I. 1: r o N T.

dTirezs-moî vîte d’inquiétude. Qu’aî-je’

à craindre? Qu’aî-je à cfpërer? Eü-ce

teufeurs le pere qui nous a forcés à le
fuir? Et s’il eft encore le même, Sara
m’aimera-t-elle airez pour le fuir de nou-

veau? Ah, ma chere Min , pourquoi ne
vous ai-je pas crue? Nous ferions main-
tenant unis par des liens que les caprices
d’un pere ne pourroient rompre. Je (en:

- dans ce moment tout ce que peut avoir
d’affreux pour moi, la découverte de
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hotte retraite. I. . Il viendra vous arra-
cher d’emre mes bras.. . ( En jutant un.

regard Je nucurjùr Marwood ) Que je
hais le monllre qui nous livre à (bu
courroux ! . . .

S A R A.
Que cette inquiétude a de charmes

pour moi, mon cher Mellefont! Dt que,
nous fommes heureux l’un 8: l’autre
qu’elle ne foit’qu’une erreur! Tenez ,r

lirez la lettre de mon pere. (AMarwood,
tandis que Mellefont lit l’a lettre) Qu’il

va être étonné de l’amour de mon pere 1..

De mon pereêf. . . Ah, il cil maintenant
le lien aulîr.

M A R W0 o D (avec étonnement)

Eü-il poŒble?

S A R A.
Vous devez en eEet, Lady, être fur--

prife“ de ce changement. Il nous pardonne

tout. Déformai-s nous nous aimerons
devant les yeux. .. Il nous le permet , il
nous l’ordonne... Que cette bonté pé-

lnïzetre mon annal... (A Mellefbnt qui
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lai rend la lettre) Eh bien, Mellefontm
Vous gardez le (11eme... Ah , ces larmes
qui s’échappent de vos yeux en dirent

plus que votre bouche n’en pourroit ex-

primer ! A ,MAnw.oon (àparr)
Imprudente que je fuis , c’ePc moi qui

me fuis trahie !

S A a A.
i LaiHez-moi efruyer ces pieufes larme!

par un baifer!

ME-LLnr’our.
’Ah , Mi“ , pourquoi avons-nous été

dans la néceflité d’aŒiger un homme fi

divin?” Oui, divin; car qu’y a-t-il de

plus divin que de pardonner? Si nous
avions feulement pu regarder un fi heu-
reux événement comme pofIible , ah nous

ne le devrions pas aujourd’hui à des
moyens fi violens; nous ne le devrions
qu’à nos prieres.... Jufie Ciel, que“:
félicité m’attend ! . . . 86 avec quelle douc

leur je feus combien j’en fuis indigne!
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MARWOOD (à par!)
Et il faut que je fois témoin de leur

joie! n
w S A a A.-Que vous juRiEez bien par vos (enti-

mens tout l’amour que j’ai pour vous È

MARWOOD (àparz)
Quelle violence il faut que ie me faire l

S A a A.
Et vous auflî, Lady, il faut que vous

lifîez la lettre de mon pere. Vous pa-
roiHez prendre trop d’intérêt à potre’

fort pour que ce qu’elle contient vous
fait indiférent.

l MARWOOD ( en prenant le leur: )-

A moi indifférent, Mill!
S A R A.

V Mais, Lady , vous avez l’air occupé 5

l’air trille. V
I M A R w o o D.

Occupé, oui; mais pas trille.
MELLEFONT (épart)

Çicl l Si elle [a trahiroit!
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S A R A.-

Et pourquoi donc?
M A R w o o D“. un

Je tremble que cette bonté inattendue .
de votre pere ne cache peut - être quel!
qu’artiEce. . .

I S“ A n Ar
o 0h non, Lady , oh non , je vous le
promets. Lifez feulement (a lettre, 86
vous en conviendrez vous-même. Le
langage de la feinte eü froid 8: contraint ,

elle ne pourroit en employer un aquî
tendre... ( Marwood lit bar) N’allez
pas avoir des foupçons, mon cher Mene-

font, je vous en conjure. Je fuis garante
que mon pere ne peut s’abaiffer à feindre.

Il ne dit rien qu’il ne le penfe; la fauneté

V 8c la diüîmulation font des vices étrenne

5ers â (on ame.

’ M 1:. L I. E F o N “r.

J’en fuis convaincu, ma chere Sara...

Il faut pardonnera cette erreur à Lady ,v
elle ne connoît pas encore l’homme-qu’elle

ofe foupçonner.
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SARA (tandis que: Marwood lui
rend la lettre)

Que vois-je , Lady? Vous changez de
couleur? Vous tremblez? Qu’avez-vous?

MELLEF o :9105 part)
Dans quelle lituatîon je me trouve!

Aullî pourquoi l’avoir amenée!

M A n w o o D.
Ce n’efl rien, Mill; c’ell un léger

êtourdillèment qui palTera. v

.M E I. L E x: o N T.
Vous m’inquiétez, Lady... Ne vouv

ôtiez-vous pas prendre l’air?

M A. R w o o n.
J’y confens. Donnez-moi votre bras.

S A a A.
Permettez que îe vous accompagne.

M A n w o o n.
Je ne le faulTrirai pas. Cela n’aura point

de fuite.
S A R A.

fuis-je efpérer de vous revoir bientôta
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M A a w o o n.
Si vôus voulez bien me le permettrai

Mi“: . . (Mellefont l’emmena ).

S A n A (feule)

Pauvre Lady!. .. A la vérité elle ne
paroir pas la performe du monde la plus
fenüble, mais au moins elle n’ef: ni 5ere

ni impertinente... Enfin me voilà feule. -
Puis-je mieux employer ce moment de
liberté qu’à achever ma réponfe.

(Elle J’aÆed pour écrire)

SCENE VL
BETTY, SARA.

B a r r Y.
à; OILA une vifîte bien courte.

S A R A.
Oui, Betty, c’efl Lady Soimes , une

des parentes de Mellefont. Il lui eû fur-
. venu fubitement une petite indifpoütion»

Où lek-elle à préfent? t
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B a r T Y.
Mellefont l’a conduite jufqu’à la portev

S A n A.
Elle cil donc retournée chez elle P.

B E T r Y.
r Je le préfume. . . Mais plus je vous re.

garde... excufez ma liberté... 8c plus je
vous trouve changée... Il y a dans votre
air calme , une fatisfaâion.. . Ou la vilite
de Lady vous a été fort agréable, ou le

bon homme qui vouloit vous parler , vous
a donné des nouvelles qui vous jont fait
grand plailîr.

S A n A.
Le dernier , Betty, le dernier. Il ve-v

nait de la part de mon pere. Quelle
lettre tendre je te ferai lire! Ton bon
cœur t’a fait il louvent pleurer avec
moi , qu’il eli bien julie que tu te réjouilles

avec moi anil. Je touche au moment
d’être heureufe , 84 je pourrai te récom-

penfer enfin de tes fervices.
B a T 1- Y.

Quels fervices ai-je pu vous rendre
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dans le court efpace de neuf femaïneâ
que j’ai pafrées auprès de vous?

S A ’11 A,

Tu n’aurols pu m’en rendre de plus

importans quand tu aurois été avec moi

tout le temps que j’ai vécu ;I elles (Ont

palliées ces neuf femaînes l... Viensu
Betty , puîfque Mellefont peut: être (au!

dans ce moment , il faut que je lui parle.
Il me (emble qu’il feroit à propos qu’il

écrivît à mon pcre en même temps que

moi. Il lui doit des remercîmens auflî.

Viens , fuis moi. ( Elle: Êrtent)

SCENE VIL;
SIR lSAMPSON, WAITWELLL

SAMpsoN.
Q 0151.th confolation , mon cher Vair-
me“, tu viens de répandre dans mon
cœur l Je renais, 8c le retour de ma lille
me rapproche autant des jours de ma
jeuneer , que (a fuite m’approchoù; du.
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’tombeau. Elle m’aime encore ! Pare beu-

reux l .. . N’oublie pas de l’aller bientôt

revoir. . . Je ne puis-attendre le moment
de la ferrer de nouveau dans mes bras
glie je tendois à la mon. Combien de
fois je l’ai implorée dans l’amertume de

ma douleur l... Mais qu’elle va me ipa-
roîrre redoutable depuis que j’ai retrouvée

ma chere Sara l... Un vieillard a tort,
je le feus bien , de reHerrer li étroitement
les liens qui l’attachent au monde; (a [in

n’en devient que plus douloureufe. . . .
Mais ce Dieu, qui, dans cet inflant, (e
montre li clément envers moi , m’aidera

auflî ,5: fupporter une fépàration aufli

cruelle. M’accorderoit- il un li grand
bienfait, pôur qu’il devînt-l’inflrument

de me perte? Me rendroit-il ma fille
pour me faire murmurer lorfqu’il jugera

à Propos de me rappeller à lui? Non,
non; il me la rend pour êtremon fou-
tien a: ma confolation à ma. derniere
heure. Je te rends grâces, ô Bonté éter-
nelle l . . Hélas que les remercîinensd’une
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bouche mortelle font fôibles! . .. Mais
bientôt, bientôt ie’pourrai lui en faire
de plus dignes dans le fein de l’éternité,

W A 1 r w a L 1..
J’aurai donc, mon cher maître , la

fatîsfaâîon de vous voir content, avant

de mourir! Croyez, que j’ai partagé votre

douleur...
S A M r5 o N.

Ne te regarde plue déformais comme

mon domeüique , mon bon WaitWel.
’ «Tu mérites de palle: au moins une vieil-

leffe honorable 8c tranquille. Je te la
“procurerai , 8: je veux que tout fait
déformais égal entre nous. fJe leverai
toutes diüin&îons. . . . Hélas, la mortles

fera bientôt difparoître tout-â-faît... Sois

encore pour ce moment-ci l’ancien fer-
wîteur fur lequel je n’ai jamais compté

en vain. Va vers ma lille, 8c apporta
moi fa réponfe dès qu’elle fera faire.)

W A r r w B I. L;
Dy vole. Mais ces pas que je vais faire,
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font moins un fervice que je vous rends,
que la récompçnfe de ceux que je vous

ai rendus.

Fin du Éloi/îth A50.



                                                                     

SCENE PREMIÈRE.
L’Apparzement de Mellejîmt.

MELLEFONT, SARA.
MEILLBFONT.

OUI, maçhere Sara, ouï; je ferai tout

ce que vous deGrez. Je le dois, 8: je
m’y foumetstavec plailîr.

S A n A.
Vous me comblez de joie !

M n I. L a F o N r.
Je prendrai toute la faute fur moï,

puifqu’en effet je fuis le feul coupable.
(Tell à moi feu! à demander pardon.

S A a A.
Non, Mellefont, non; je veux partager

la faute avec vous; quelque punillable
qu’elle



                                                                     

TnAcémz Boùacozsz.’ a un.

qu’elle [oit , elle m’eû chere, puifqu’elle

doit voçs prouver à qnet point je; vous
aime. . a a Mais (ait-il bien vrai .que je penne
maintenant accorder la tend’refïe que j’ai.

pour vous; avec celle quej’ai pour mon
père? N’eR-ce pas un fonge agréableP. .

Ah que je crains de le voir dimper par
le réveil, 8: de retomber dans ma pre-s
miere afliiétionl. . . Mais non, ce n’efï:

pas.un fonge; je fuis en effet heureuië,
. 8c je le fuis plus que je n’aurois jamais

0E l’efpéter... . Hélas , cette félicité fera-

t-elle durableî... De triües preflenti- -
mens.-;. un. trouble. .. inféparable peut-
être “de l’attente d’un bonheur auflî

grand.. la crainte. de 1e perdre” . Quel
défendre... Ah, Mellefontl. .. .

v MRLLBPONTP.
. Ces mouvemens fe calmeront , ma

dicte Mur; ils (ont l’elfet natmjel de la
ihrprîfe ac de la joie. .. Je vais écrire fut
le champ à Sir ,Sampfon , a: j’efpere qu’il

feratouché de mon repentir 8c des proteüa-

dans de mai tendrelTe 8: de ma foumiŒon.’

Thé“. dllem. de Junker. T. I. F



                                                                     

un M133 SAIN!» SAMrscN;

.1 1-54 un & zSir Sàmpfon î A!) , Mellefont,’ accon...

tumez-irous à l’appèüer d’au nom. plus

doux; Mm pere, Votre pare, Mellefont...

1” l M 131.11) o NI.
* Eh. bien oui , MM, noti-e pare , le

mineur , le“plüs1nd”ulgent de tous les

peres. n. Hélas , j’ai «me bien jeune de

lirohohcetj ce nom Chéri 3 bien jeune zanni
ïai caffé de prononéer célui de men; l...

’   S A n A. I
Et mbî je n’ai pas du même l’avantage

de le pfononcér jeinaisd Mi :naiümce
çôûta la vÏe à me. maremEnvnyant lejour,

je donnai limon à nia tirer-0.51% combien
s’en eû-il peu Fallu’ diluais; . ’.: peu fallu...

que je ne laïdo’nnaüe mm à mon pas!

Qui fait même fi ma fafute ,1 (Un chagrin
que je K53 ai (mafé; Ëabæêgemnt pas (es

  jours 2’.- . Que! repkbche ,’î5 mÀon’Dîtu L.

Ah, (Î j’àvbis’éu une-mèré écu: être la

guide de. ma jegMûà’alw l q RSès’ apnfeüs,

f6: “pimples. , 3- Mais , chénMellec
fait; iç ne fendis“ peurôzrezpu à vous.

v
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Pourquoi donc regretter ce que le deRin
plus (age ne m’a refufé que par bouté? Ce

qu’il fait QR toujours pour le mieux. Ne
(engeons qu’à faire un bondage de ce qu’il

nous accoude ; hâtons-nous de nous réunie.

à un pere qui me tient lieu de tout , à un
pere qui s’offre à remplacer celui que vous

avez perdu. Quelle idée Eatteufe! Avec
que! tranfport je m’y livre... J ’oublieÏpreG

que en ce moment le trouble intérieur. 9.

M s L L a r o N T.
. Ce trouble , me chere Sara , n’ai!

qu’une [une naturelle des grandes joie;
igopînées. . .Vous ne vous  livrez qu’avec

iîmidité, à l’efpoîr du bonheur qui vous

attend; L’impreŒOn de l’état mdheureux

où vous avez été û long-temps , dure

encore; vous êtes dans le càs de quel-
qu’un qui après avoie tourné rapïdement

dans un mouvement circulaire , croit en-
core, grandi! s’eükarrêté, que-lesobietls

extérieurs tournent autour de lui.

-r 1HSAALA. W. Je le qui: , MeIkFQQ; , je .veuxbtle

“ F ij



                                                                     

1-24. sts sAu’smpsog,
croire, puîfque je le fouhaite. Mais ne
différons pas davantage ;-je vais chercher

la lettre de mon pare , je vous montrerai
la réponfe que j’y. fais, 8c j’efpere que

,vous me kifferez voir aullî la vôtre P

-M n L I. E r o N 1-. -
Je n’y mettrai pas un me: que vous

ne rayiez approuvé. Je ne vous demande
grâce que pour les chofes qui, auront râp-

port à votre juüîEcation. Je fais trop
que vous ne vous trouvez pas aufîî inno-

cente que vous l’êtes en effet. (En con-

dwzfan; Sarajufgu’à la Sema) t

mh SCENEIL
’MELLEFONT, (féal) K

l( après avoir fqii quelques tours
[en rëvçnç)

a: ne me comprends pas moi-même... *.
Suis-jeun infehfé,* ou bien... un fcélérat?“ s

Peut-être l’un 85- l’autre.. . Quelle hor-

ièurl...’ J’aime Sarah Tout vicieux
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que je fuis... j’aime cette créatine c6-
Leile. . . J e l’aime?. . . Oui, certainement,

,5; l’aime... je l’idolâtre. Je“ leur que je

facrilîerois mille fois ma vie pour elle
.qui m’a tout facril-îé. .I. je le ferois tour!

.à-l’heure.... tout-à-l’heure 8L fans ba-

lancer... .Et cependant. . . j’ai honte de
me l’avouer à moi-même... 8: cependant...

je crains le moment qui va l’unir à moi
pour jamais. . . . J’aurois beau faire, il
n’y a pas moyende l’éviter. Voilà le

pere réconcilié; les prétextes qui m’ont

déjà attiré tant de reproches, deviennent

ridicules. . . Ah quelq’u’am’ers que fuirent

ces reproches, ils m’étoient moins pé-

nibles à fupporter que la trille penfée
d’être enchaîne pour la vie. . . Enchaîné?

Mais ne le fuis-je pasî... Sans doute;
i je le fuis avec plaiGr. .. oui; mais j’ai la

liberté de rompre mes fers, &- cette
liberté les rend légers. .. elle me les rend

’ chers... Pourquoi n’en pas relieraux termes

où nous en famines P Sara Sampfon...
Maitrelre adorée! i. Combien de félicités

F a;



                                                                     

“1.46 MISS SARA SAMPSÔN,
16118305 dans ce (au! mot!“ Sarà Sampfonn

.Mon ’ époufeL-J Il-me remue [que ce
ïnom détrùît la moitié de nion-bonheunï.

En l’autre .difpâreîtra biéntôt ! .. Quellès

diïïaoütionri pour écrire à» [en pere. !

“Habitude du vice, que! eû» ton empiêe

funeüe ! . . Mais’iè te détruirai... ou je

cefferai de vivre.  
s’ c E N E ’ I I I.

NORTON, MELLEFONT.

MILLzæon-r.
.TU I viens, on ne peut plus mal à
propos.

N o R T o N.
Pardon , .Monfleur... . (Il veut [à

retirer.)

MILLIÏFONT.
Non , non ,“ demeure. Dans le fond il

A n’y a pas grand mal que tu me dérangea

ï Que veux-tu? A i
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N on» r o 14.
Betty vient de m’apprendre ùne nou-

Velle qui me comble de joie, 8c je venois

vomxfélititerk .L -. - . ! .

j I 333. J. 3.1. o un
De la réconciliation du pere de Sara;

fans doute? Je te remercie;
N o n. -r o N. .

Le Ciel yen; donc enfin vous rendra

heureux“... - - I , .
1’ La. n à o ne.
- S’ille veuf . . .1. je me rends juüîce,

Norton. . . . affurâment il ne le .veut pas

:pour inoi.
N o a r o n.

t Si vous le penfez véritablement, vous
.me’ritez’ qu’il le veuille pour vous avili.

M’ELLEFONT.’
C’eü pour Sara. . .t..uniquement pour

I Sara. . . g Elle prend intérêt à mon fort,
a: le Ciel me fait grâce à canfe décile,

“N; o a 1.- ’o N. *
V Mais irone joie s’ekprirne fur un ton

bien férie“; bien grava“... I

Fiv,



                                                                     

128 M133 SARA SAp-MPSON;
’ MQELLEPVOvN ’r.

Ma joie , Norman; . g ., Il n’y en a

plus pour moi. . A » j , .. . .
NORTON’, (en le regardantjîxenænt)

Me .pèrmet’fei-xfeu’s. filé [Série]: libre-

’ r“: .1.dînent? jM EL r. n P d un;
Tu le peux.” ’ l

N on 1’ o N5
Vous m’avez reproché c’eÏtxîatîn “que

j’avais été “cdmpliçe de ëelecrimes. en

Îgardant le Elence: ce féproche me fer-
.vîra d’excufe (i déformais’ je. le garde

plus rarement. I ’ ’
v I M a 1. I. n 1: o N T.

- Soit; mais gâche cependant de ne pas

t’oublier. - .
j .N o R ’r o N. “

Je n’oublieraijpasj que je fuis à votre

Tervîce ; mais ce n’ait pas une râifon pcht

gue je me perdeuaveejrous. j 4’
. MnLL’zir’ou-r...
Avec me” .Queveux-tujdjîre par-là:
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N o a 1- o N.
Je à“ dire que je vous trouve bien

différent de ce que j’avais imaginé“. .

I M a I. I. E F o N ’1’.
Et qu’avoîs-tu imaginé?

N .o Il 1- o N. i
De vous ironver dans des ttranfports

de joie, dans des ravinemens. . . .
MELVLEFON“T.

Cette foie folie 2R bonne pour Ses
gens comme toi, quand la.fortunc leur
fourit une fois dans leur vie.

N o R r o N.
Les gens comme moi, Monfîeur , ont

un cœur qui (eut ; 8e c’eft ce qui ne manque

que trop aux perfonnes comme veus...
Maisje lis fur votre vifàge toute autre
choie que de la modération“ .. un àîr

de froideur, d’irtéfolution ,. de répara

grumes. o o “a .
MELLiF-ON’I’.

Eh bien, quand. tout cela (croît; et.
.tu donc oublié que Marwood sif ici?

Sa pcéfenceu o on v

n

4. NF!



                                                                     

ï 130 “Mme SARA SAm-soN;

N o 11’ 1- o N.

Pourroit bien-vous donner de l’in-

o a, “ n a yquiétude , Jeu convrens. . . . mais c eR’

tom: un autre (anti-ment qui vous occupe...

ieu me ar orme ’e crois ne vousEt D d , 1 q(-7 aimeriez mieux que le pere de Sara ne
fe fût pas réconcilié. La perfpeâive d’un

état fi peu conforme à votre façon de

panier. . . .

Mnnnzrour.
Norton, Norton, il faut que tu aies

I Été un grand fcéle’rat, ou que tu le fois

encore, pour m’avoir deviné comme tu

’ viens de faire! Puifque tu as touché au

i but, je ne te le nierai pas: Il cil: certain
L que j’aimerai Sara éternellement, mais

j’ai une forte de répugnance de devoir

l’aimer éternellement. . . . ; Devoir ! . . .

Cependant fois tranquille; je triomphe-
rai. de cette folie. N’en eü-cepas une

ç de regarder le mariage comme un .état
i de contrainte? Puis-je delîrer une autre

liberté  que cellequ’il me lamera ? ï
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N o RI o N.

Vous avez raifon... . Mais Marvood,
MarWood viendra au (cœurs de vos an-
ciens préjugés; 86 je crains. . . .

M E L L E r o N r.
Ce qui n’arrivera jamais. Dès ce (oit

tu la verras retourner à LOndres. Après
t’avoir fait l’aveu d’une folie dont j’ai

honte , je ne dois pas te cacher non plus ,
que ïai réduit Marwood au point de me
craindre jufqu’à dépendre abfolument de

ana volonté. 4 ’
N o R r o N.

l Ce que vous me dites-là, n’eR pas

croyable. .
M r r. I. a r o N r.

Vois ce poignard que jelui ai arraché
des mains. I’Dans un accès de fa fureur

elle a voulu m’en percer le fein. Crois-
;u à préfent , que je lui ai fait une ferme
réliRance ! Je ne recache pas cependant,
que peu s’en e“: fallu d’abord qu’elle ne

m’ait ramené dans fes fîlets. La tnîtrefie!

En: a Arabella avec elle.
F vi



                                                                     

132 sts SARA SAeMI’SOLHIIg.

.N o n1- 6 ’14.
’Arabella?

MELLEPONT.
Je n’ai pu encore découvrir, par que”:

rufe elle s’ef’c emparée de nouveau de cet

enfant ; mais-il me fui?“ qu’elle. n’en air pas

obtenu le (accès qu’elle en. avoit efpén’:

fans doute. V
’ N o n r o N. v
S’ouiïrez que je me réjpuîfre de votre

fermeté... Je regarde votre couvet-Goa
comme à moitié. faite w. Màis puifïlue

vpus “confentez à ne me rien cacher. n
qu’eü-eîle venu faire ici fous l’c 1mm de

Lady e Solmes à

MEILÈEFOVNT.
,  Elle voulôîtà toute forcevoîr (à rivait

J’y ai confenti moins par indulgence ,
que par l’envie de l’humilier à l’âfpeâ de

ce que (on (une a de plus parfait. . . Tu
facoues la. tête ,. Nounou! . . . ,

Nana-ON.
Je n’aurais pas bazardé cela;
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M a L t. E r o NI.
Halard’é? Au fond ne bazardois que

te que fautois bazardé dans le ces d’un
«refus. Si j’avais refufé qu’el’îe fepréfentâ:

comme Lady Solmes, elle le fêtoit pré-
dfentée comme Marwood ; 8: ce qu’il y

a à redodter de [a vîfîte fous un mm

fuppofé, ne fautoit produire un anal

mauvais «aïet; .
’N-p R r o N. !

Rendez grâce au Ciel que Tes chortes- (a

[oient pafTe’es aqui“ tranquillement.

MILLEPON’T.
Tout n’eû pas encore fini-a Il lui/ eŒ

furvenu pendant; [a vifite, une légere in?
difpoüçion qui l’a obligéede s’en aller

fans prendre congé ;..elle. veut revenir. ..
Qu’elle revienne! La guêpe gui a perdu:

Ion “aiguillon (en montrant le poignard,
qu’il remet dans [ou jèin) ne peut plus
,que bourdonner. Mais cebourdonnement
.luî coûtera cher, li elle (a renddnçom- n
mode par-làH . LN’entends-ie yas venir



                                                                     

13-1. [Miss Sun SAupson,’

. qùelqu’un? Lame-moi , fi aca elle. . a
C’eü elle. Va, (Norman/ort)

, S C E N E I V.
MELLEFONT, MARWOOD,

MARWOOD.
I“,
w 1-: s’r fans doigte avec regret que vous

me ,voyez revenir?
M111. L :10 N r.

Je fuis ravi que votre indifpolîtion n’ait

point eu de fuites. V065 vous trouvez

M A a w de a.
Toni doucement.

w.MlLI.]-:.FONTÊ .
“En çe’cas-là vous avei en taride foré:

’â-tôti 8: de revenir ici.

..MAR“WO en.
.Si ce que vous dîtes-là , Menefont,

a! par l’intérêt que vous prenez à moi,

je venger: remercie; 8c E c’eft par un
autre motif, je ne vous en fais pas me»:
’“vais gré.
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M s L r. 1: F o F r.
7e fuis bien elfe de vous voir fi traul-

quille.

M A a w o o n.
L’orage elt palTé. Oubliez tout, îe

; vous en prie.
M a 1, 1. a 1: o N r.

N’oubliez pas votre promue, Mar- ’

Wood, a: ie vous promets à mon tout
de tout oublier... Si je ne. craignois de

l vous offenfer , je vous demanderois. ..

M A a w o o n.
Demandez toujours, Mellefont. Vous

. ne me pouvez plus oEenfer. . . Que vous»

liez-vous me demander?

I M E I. L E r o N T.
Comment vous avez trouvez Sara;

. I M A n w o o DL
La quellion 6R naturelle. Malréponfe

ne vous le paraîtra peut-être pas autant,
mais elle’n’en cit pas moins vraie. .. Je.

l’ai trouvée charmante.

M E I. L a r o r; “r.
Vous m’enchantez. Il n’étoit pas pof-
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fîble en effet, qu’un homme quîavoît été

’ fenûble pour vous, fût capablè d’un math

vais choix.

. M A x w o o D.
[Vous auriez pu m’épargner cette 5a:-

terîe, Mellefont ; elle ne s’accorde pas

avec le deITein où je fuis de vous oublier-

MELLEPONT.
Vous ne voulez pas non  pïus fans

doute , que je vous “facilite ce deîïein en

vous difant des chofes défoblîgeantes. Il

ne faut pas que,notre réparation [oit de
k l’efpece ordinaire. Quittons nous en gens

d’éfprit qui cèdent à la néceûité, fans

amertume , fans  rancune , 8: en confér-
vant l’unv pour l’autre ce degré d’eüime

gùi convient à notre anciennè intimité.

M A n w o o a.
v ’Ancîenne intimité?n Je ne veux pas

que vous me la rappelliez ... N’en par-
lons plus! Il faut que ce qui doit fe faige
fe faffe , 81 peu importe la minime dont
il fait fait. . . Mais encore un mot dîAn;

A
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balla; vous ne voulez donc pas me la

JaüÏer? . .
MELLBFONT.I«

Non, Marwood. A.
e V ’Mmfkwwprpen; É;. f-
a” Il emmurage: nepouvant me:
uve; (on pere ,. “vous vouliez encore lui

enlever (a fiacre. * v
,. MÆL’L’BPONT.

. Je peux a: je veux toujours être (on

pare-w... .-.M A a w o o“n. .
Prouveivle donc tout-à-l’heure.

MILLEBÔNÎ. ’
Comment?

I . M A.RIW.;0 on.
Permettez qu’ellelpôîïede les tïchefTe’s

que vous m’avez laméessn dépôt. Qu’en:

doive fafortune à fun pere; Hélas, elle
ne peut hériter de fa nulheureufe mare
que la honteud’en être. née.

.... »Mrz’.1.r.rrçnn
e “,Vos;tri&es, réüexions.me percent le

cœur. . . .. Soyez tranquilke , ma. cherg



                                                                     

(138 Mus SALA SAMp’soû ,
.MarVooçl , .j’âurainfoin :4’Arzbeila’ En!

dépouiller fa menfe. Si vous yqule’z m’én-

blier, commencez par oùblier que ce que
vous avez vient damai. x Je vau: aï des
obligation: , rac “je veinai tëujours avec

moiiïanœqœje vous acineboxâizeu:
de mvie, quoique convenue intention,
Oui Marwœd , c’en un véritable bien-
fait d’avoir découvert notre demeure au

rpèrezde Sara; que’la feule ignorance de

cette demeure empêchoit dg nous recevoit
plutôt en giâée. i i ’ ”

M A «w 0-0. n.”
Ne m’humiiiez pas par des remercîmens

que je n’ai jamais en intention de mériter.

Sir Sampfon eû un. imbécille; à (a place
j’aurais pardonné’àrma Elle; mais (on

fféduâeut’ , -ah .jeLL’aurois m

’MBLLE sont
Marwood:!. . ’ i i V

M A a w o’Âo n.“

Oui ,- vous êtes [on féduüeur . .. Mais

en voilà airez; Fourni-je bièntôt faire

me: adieuxàSqra? “ , w
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Min r. I. z r“ ont.
Croyez qu’elle ne prendra pas en mau-

vaife part que vous partiez fans la voir.

“ ’MAnwoon.
Je à’aimerpas à jouarmon rôle àdemî;

û: quoique Ïfous un nom âtànger, ie ne

veux pas palier pour une femme qui ne
ïfait pas vivre. - ’ ’

M z r. 1. a r o N r.
Si votre repos vous étoit cher, vous

craindriez de revoir une performe dont
la préfence ne peut que réveiller en vous

de certaines idées. . .

M A a w o o D (avec un jburire
moqueur).

îIl me Temble que vous avez meilleure

opinion de vous que de moi. Mais quand
vous croiriez en elle: que je dufle être
inconfolable de vous avoir perdu , la mo-

t deüie auroit dû vous le faire taire. .. .
’ Sara réveillera en moi de certaines idées î

’Certaines? Oh oui... Mais far-tout l’idée

rcertaine qu’il eR pomme que la fille la



                                                                     

840 MISS SARA SAMpson;
plus eüimable aime (cuvent l’homme le

plus vil. A ’M n L I. a 1: o N r.
Vous êtes charmante , *Marvood i

«vous êtes charmante.   Vous voilà julie-
. mentdans les difpolîtions où je ’fouhgi-

-tois depuis long-temps de vous Voir,
quoique j’aurois mieux aimé, comme

vous l’aidit, que nous confervafiions,
l’un pour l’autre, les fentimens d’une

.ef’time réciproque. Je n’en défefpere pas

encore; 8: quand les premiers mouve-
vemens feront palies. . . . . . . Mais par.
mettez que je vous laiiTe feule un mo-
ment. Je vais vous chercher Mill Sara.

à. .- e-.-V -..m-S C E N E V.
MARWkOOD, (enpromerzant

jà: regards de tous côtés)
n

SUIS-JE feule? . . . Puis-je enlîn ref-
.,pirer en liberté, a: laurer reprendre aux

’mufcies de mon vifage un. égal; qui leur
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kit naturelî. . . . Dépêchons nous de

rentrer dans notre cara&ere, d’être la
véritable Marwood, pour pouvoir fou-
tenirnde nouveau la gêne de la diflimula-

don. . . .i Que je te hais, vile dillirnula-
lion! Non parce que j’aime la Encérite’,

mais parce que tu n’es que la’rnéprifable

reflource de la vengeance imprimante.
Je ne m’abailferois pas jufqu’à toi, û le

Ciel-vouloit me conGer (es foudres, ou
un tyran fon pouvoir. . . .-N’importe 5
pourvu que tu me conduifes à mon but“

nTout me le promet... Mellefont de
plus en plus femble fe livrer à la fécu-
rité.. . . Et Il je peux parvenir à avoir
un entretien particulier avec Sara, comme
j’ai tout difpofé pour me le procurer;

alors. . . . Mais que peut produire cet
entretien? Tout ce que je dirai de Mela
lefont , ne fera peut-être“ pas nouveau
pour Sara.. Elle’fera peut-être inaccef-
Eble à la calomnie , &l infenîible aux me-

naces même. . . . N’importe, elle en-
tendra de ma parta vérités, calomnie;
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a menaces. . . il fera bien difECile qu’elle:

ne (ailent aucune impreûion fur (on me...

Les voici. Oublions. Que nans femmes
.Marwbod..; reprenons le même d’un:
infortunée qu’on délainé; 81 qui. n’a que-

de petits artificesà mettre en œuvre pour
fe fauver de l’infamie. . . . . Un infeiîte
qu’on écrafe,’ s’agite 8c le replie: avec

fureur; il voudroit au moins bielle: le,
pied fous lequel il cil foulé. ’

SCÈNEHVL
SARA,MELLEFONT,

MARWOOD. -
SAaA.

1g E fui: charméej, Lady, qile*votre-
indifpolition n’ait pointal de fuita, 8:

que mes inquiétudes. . . . i
I M A a w o o n; A

Je vous. remercie , ’Mill 5 8: cet accîd V

dent étoit-trop peu de choie pour vous
’mquiéteræv ’* “
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MnLLnr-onr.
I Lady vient pour vous faire (a; adieux,

machereSaga. V a u - -
î. i ÎSARAnh

W Man’wuoongi
Ce ne Euroiç êtteafïebtôt pour ceux:

qui défirentque je fois à Londres.

S A ni A. .
Mais vous ne partirez ras aujourd’hui,

fans doute? I
M A a w o o n.’.

Demain à làipoînte du jour.

“ MELerr-onrï“
Demain? Je croyois qué vous partiez

aujoutd’hui.

S A n A. .
Notre coanîfTançg Lady, ne s’eü

faitequ’en panant, mais j’efpçre que nous

nousÀeh dédommagerons dans la. fuite. .

M à 3. w  6 o n. 4
r Je coëptèfpçvçtgçumitié, Mill) 8c

in “Maximum; «z «



                                                                     

La Mrss SARA SAMPSON,
M Il“. L-E 11:0 n 1’.

r Jelvous réponds, ma chere Sara, que
la priete de Lady eû Encere. .Màis je-
vous préviens en-même tem’ps, que vous

ne vous reverrez pas de G-tôr, 8l que ’

vous vous trouverez bien rarement dans
les lieux qu’habitera Lady. . .Q ’

M A av o o D, (épart)
Qu’il en: adroit!“

S A R A.“

Vous m’ôtez; Mellefont, une efpéà

rance bien agréable. , *
M A a w o o D.

C’eü dioïqui y perdrai le plus, mon

aimable Min. r
M a L I. n 1: o N T.

Mais en effet, Lady, ne partireàvouï
I  que demain?

M A a w o o n. .
Peut-être plutôt. (à part) iPèrfonne

ne vient encore! V “i
M i L r. l! 1: o N i’r.

Je ne Crois pas non plus que nems
nous arrêtions long-temps ici. N’eR-ce

k P384
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pas, MiH,v*nous nous dépêcherons de

fuivre notre [épeure à Sir Sampfon?
Notre emprefïement ne lui déplaira cer-

tainement pas. I

à S C E N E V II I.
BETTY, LES-PRÉCÉDENS.

’MELLEFONT.

QUE veux-tu, Betty?
EP? 1: Y.

Quelqu’un demande à vous parler fun:

le champ.
MARWOOD (épart)

Je refpire; nous allons voir maintea
nant. . . . l

M n L I. n 1: o N r.
A moi P. Sur-!e-champ? Dis que i6

fuis à lui toutoà-l’heure. . . . Lady, vous

plait-il d’abréger v re vifxte, 8: de prem-1

dre congé de Sara?

- S A n A.“
Poufquoî donc, Mellefont? . . . Lady

ne“. Allan; de Junker. T.I.   G

I



                                                                     

346 MISS SARA SAMpsou,“
aura bien la bonté d’attendre que vous

[oyez revenu.
’ M A n w o o n.

Pardon, Mill, je connpîs Mellefont,
81- il vaut mieux m’en aller avec lui. ’

4 B a T T Y. .. Monfîeur, l’étranger n’a qu’un motà

vous dire.... Il dît qu’il n’a pas un mo-

mentà perdre. I
M E L L E 1: o N 1:.

.Va toujours, je ferai à lui dans l’inf-

tant.... Je préfumei ma chere Mill,
que ce (ont enün des nouvelles polîtives

de l’accommodement dont je vous ai

parlé. j (Betty fort)
’ MARWOOD- (à part)

Heureufe erreur! a
M 1; L I. E r o N ’r.

Mais cependant , Lady. . . .

M A a w o o n,
.Puîfque vous le voulez, Mill, je vous

fouhaite. . . . i
S A R A.

Eh non“, Mellefont. Ne’m’ôtez pas
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le plailîr de m’entretenîr avec Lady 801-;

mes en vous attendant. l
M a L L 1-: F o N r.

Vous le voulez, MUR...
S A n A.

Ne vous arrêtez pas davantage, 8: ne
tardez pas à revenir , mais avec un air
plus fatisfaît, je vous en prie; on diroit
que vous vous attendez à une nouvelle
défagréable. Que rien ne vous chagrine...

Je fuis plus curieufe de voir fi vous me
préférerez de bonne grâce à une fuccef-

lion , que je ne le fuis de vous Voir maîtrq
de cette fuoceflîon. . . .

M E 1. I. E r o N r.
J’ obéis. (A Marwood) Lady, je re;

viendrai très-certainement dans le mon
ment. (Il fort)

MAKWOOD (apert)

Heureufement ! 1
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“SARA ,iMARWOOLD.

SARA.
o N che; Mellefont mg; quelquefois
un ton li brufque à (es civilités, qu’on le

prendroit pour le contrairç. Ne le trouvezg
’ vous pas, Lady?

M A n w o o D,
Je fuis f1 faite à (es manieras, que je

ne m’apperçois plus de ce qu’elles ont d:

rude,
S A n A.

Lady nç voudroit-elle pas s’aŒeoir?

M A R w o o D.
Si vou; l’ordonnez, Mill. (A part)

Employons ces momans précieux,

5 A a A.
i Ne broyez-vous pas , Lady, que je

ferai la femme du monde la plus heureufe
avec mon cher Mellefont?

M A a w o o n.
Si Mallefont fait être heureux, Mit?
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Sara le rendra l’homme le plus digne
d’envie; mais. . . .

S A R A.
Que veut dire ce Mais, Lady? . .

’ M A R w o o D.
Je fuis franche, MUR...

S A n A.
Et vous n’en êtes que plus ellimabled.

M A R w o o D.
Franche.... quelquefois jufqu’à l’étour-

derie; mon Mais en cil la preuve.... Il
3R très-inconlidéré l ’

S A R A.
Voulez-vous par-là augmenter mon

inquiétude? . . . Ce feroit une compaflion

truelle que celle qui s’arrêteroità faire
foupçonner un mal qu’elle pourroit dé«

couvrir.
M. A a w o o v.

Eh non, Mill, vous attachez trop de
valeur à un mot qui m’en échappé. . . . .

D’ailleurs Mellefont eü mon pineau...

S A n A.
La moindre objeâion que vous auriez

G iij
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à faire contre lui, n’en deviendroit que

plus importante.

M A R w o o D. .
Mais fût-il mon frere, je n’héfiteroîs

pas à prendre“ contre lui le parti d’une

performe de mon fexe , (i j’avois remara

qué qu’il manquât de droiture envers

elle.  S en A.
Et cette difpoütion.Â . .

. M A n w o o n.
M’a fervi de regle dans bien des cas.

k S A R A.
Et me promet. . . . Je trembla; o:

M A La w o o D.
Vous tremblez , Mit“... Parlons

Ïd’autres chofes. . . . ’
S A n A;

Cruelle Lady!

M A n w o o D:
Je fuis fâchée, que vous ne me con-

noîûîez pas. .. . Mais en me mettant à

la place de Mifî Sampfon , il me femble
Que je regarderois comme autant de bien-
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faits toutes les lumieres qu’on voudroit
me donner fur un homme au fort duquel
je ferois au moment d’unir le mien.

S A R A.
Que voulez-vous, Ladyî. . . Je con-

nois Melleforlta... croyez que je le
connoîs comme moi-même.... je fait
qu’il m’aime. . . .

M A R w o o D.
Et que d’autres. ..

S A R A. /En ont été aimées aullÎ. Je le (aïs.

Voullez-vous qu’il m’aîmât avant de me

connaître? Puis-je prétendre être la feule

hui ait eu des charmes pour lui? N’ai-je

pas moi-même cherché à lui plaire?
N’eft-il pas allez aimable pour avoir inf-
pîré le même delîr à d’autres? Et n’ell-il

pas naturel que ces efforts aient réullî à

plus d’une?

M A R w o o D.
Vous le défendez avec la même cha-

leur, 8: prefque avec les mêmes raifons
que i’aî fouvent employées pour le juill-

G iv



                                                                     

ftp Mrss Sana SAMpson,
fier. Non , Mill, non , ce n’eR pas un
crime d’avoir aimé, 8: moins encore
d’avoir été aimé 5 mais l’incouflance en

eft un. I ’
S A a A.

Pas toujours, Lady; elle peut, je crois,
s’excufer fouventpar les objets mêmes de

l’amour. Il y a tant de femmes qui ne
méritent pas d’être aimées conilam-

ment.
M A n w o o D.

La morale de Mill-Sampfon ne me
paroît pas bien auRere. p z

S A p. A. l
Celle d’après laquelle je juge ceux qui

teco’nnoilTent avoir été dans l’égaremenr,

n’ell pas la plus févere en effet: aulIî ne

doit-elle pas l’être. Il ne s’agit pas ici

d’examiner , quelles bornes la vertu me:
à l’amour, mais feulement d’excufer la

. foiblelle humaine , lorfqu’elle ne s’en pas

tenue dans ces bornes , 8: de juger des
effets qui en réfultenr, d’après les regles

(1613 prudence. Si, par exemple, un
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homme comme Mellefont vient à aimer
une femme comme Marwood , 8; qu’il
l’abandonne à la En , il eü centain que

l’abandon dans ce cas en: beaucoup plus

louable que ne feroit la confiance. Ce
feroit un malheur affreux, ü pour avoit
une fois aimé une femme vicieufe, on
étoit obligé de l’aimer toujours.

M A R w o o D.
Mais , MM, connoiHez-vous cette

.Marwood que vous traitez G légérQnent

de femme vicieufe ?

l S A a A.
J e la cannois fur le portrait que Melle*

font m’en a fait lui-même.

M A R w o o D.
Et vous ne vous êtes feulement pas

donné la 15eme de réfléchir , que Melle-.

font dans fa propre câufe ne pouvoit être
qu’un témoin fufpeé’c?

S A a A.
Ce n’eft que de ce moment, Lady,

que je commence à m’appercevoîr que

vous voulez me mettre-à l’épreuve. Quand

.G v.



                                                                     

a“. Mrss SARA 51414va ,
vous direz à Mellefont que j’ai pris (on
parti li férieufement, il le trouvera très:

.plaifant.
NI A a w o o n.”

Il ne faut pas, s’il vous plait, que
Mellefont [ache rien de notre converfa-
tien. Vous penfez trop bien , aimable
MW, pour vouloir, en reconnoiHance
d’un avis bien intentionné, brouiller avec

lui une parente qui ne le déclare contre
lui Qe par la juüe indignation que lui
caufent les procédés indignes envers les

fiel-fonnes les plus eüimables de notre
fexe.

. S A R A. A

. “Je ne veux brouiller performe, Lady,
’81 je voudrois qu’à cet égard tout le

monde eût- les mêmes fentimens que
moi.

M A R w o o n.
Voulez-vous que je vous faire l’hifloire

de Marwood en peu de mots?

S A n A. i
Je ne fais... Cependant oui, Lady

f
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mais à condition que vous cellerez d’en

parler dès que Mellefont reviendra. Il
pourroit regarder tout ceci comme un
effet de ma curiolîté, 8c je ne veux pas
qu’il m’en foupçonne une qui lui fait aquî

défavantageufe. .
M A n w o o D.

J ’aurois exigé de MifÎSampfon la même

précaution, li elle ne m’eût pas prévenue.

Il ne faut feulement pas qu’il foupçonne

que Marwood a été le fujet de notre con-

verfation. .. Écoutez donc, 8c vous aurez
la’prudence de régler fans bruît votre

conduite fur ce que je vais vous appren-
dre... Marwood eü d’une luès-bonne

famille. Elle étoit veuve quand Melle-
font en Et la connoiffance. On dit qu’elle

ne manquoit ni de beauté , ni de cette
grâce fans laquelle la beauté n’ePt rien ; [à

réputation étoit fans tache. Il ne lui man-

quoit qu’une chofe. . . du bien! Tout ce
qu’elle en avoit eu.. . à l’on dît qu’il

étole conlîdérable... elle l’avoir facrilié

pour fauver ,un homme auquel elle
G vi



                                                                     

’56 M135 SAÈA Samson ,

croyoit tout devoir après lui avoir donna
(on cœur a; fa main. »

S A n A;
En vérité, Lady , voilà un trait bien

noble; je voudrois qu’il appartînt à une

autre qu’à Marwood.

MARWOOD.
Quoique fans fortune , elle fut recher-

chée par des perfonnes aufiî diüinguées

par leur nailTance que par leurs richeffes.
Mellefont vint (e mettre fur les rangs. Il
parla férieufement, il offrit fa main. Il
s’était bien apperçu dès les premiers

inüans , qu’il avoit à faire à une femme

au-deffus de tout intérêt, a; dont la ten-
drelTe auroit préféré une cabane avec une

performe aimée, au plusbeau palais avec
Quelqu’un qui lui auroit été indifférent.

S A a A.
Voilà encore une façon de penfer que

j’envie à Marwood. De grâce, Lady, ne

la flattez pas davantage , ou vous me
forcerez à la fin d’avoir compallion d’elle.
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M A a w o o n.
Mellefont étoit au moment de s’unir

avec elle, quand il reçut la nouvelle de
la mort d’un oncle qui lui lamoit tous
fa: biens, à condition qu’il épouferoit

une de (es parentes. Comme Marwood
avoit refufé pour lui des partis conlidé-
tables, il ne voulut pas cédér en géné-

ralité , a: il vouloit lui faire un myliere
de cette fuccellion jufqulà ce qu’il y au-

roit renoncé pour elle. .. C’étoit penfet

bien noblement, n’ai-ce pas, Mill?

S A n A. .
O Lady, qui fait mieux que moi, com-

bien Mellefont a l’ame grande!

M A R w Io o n.
’ Mais que fit Marwood? Ayant appris

un jour par bazard , à quoi Mellefont
venoit de le réfoudre pour elle, elle
partit la nuit même , 84 quand le lende-
main Mellefont Mm pour la voir , il ne
la trouva plus.

. S A a A.
Elle étoit partie? Et pourquoi?



                                                                     

21:8 -sts SARA SAMPSON.

M A n w 0 o D.
Il ne trouva qu’une lettre où elle lui

lignifioit qu’il ne la reverroit jamaisi
qu’elle ne nioit pas qu’il ne lui fût cher ,

. mais que ce fentîment même lui impofoit
le devoir de ne pas fouffrir qu’il fît pour

elle une chofe dont nécellairement il fe

repentiroit un jour; qu’elle le dégageoit

de toutes les promefles; qu’elle le con-
juroit de le foumettre raïs balancer aux
conditions du tellament de fon- oncle , 8c
d’entrer en pollellîon d’un bien qu’un

homme d’honneur pourroit mieux em-
ployer qu’en le facriEant inconfidérément

à unelfemme. » .
I S A n A:

’ Mais, Lady, ne prêtez-vous pas à
Marwood tous ces beaux fentimens P
Lady Solmes en efl bien capable, mais,
MarWood. . . . mais Marwood?

M A R w o o n.
Il n’ef’c pas étonnant que vaus foyei

prévenue contre elle. Mellefont penlà
perdre l’efprit de la réfolutîon de Mat:
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wood. Il envoya de tous côtés pour la
découvrir, 8c enfin il la retrouva. L

S A R A.
Apparemment parce qu’elle voulut

bien être retrouvée.

M A R w a o D.
Des réliexions ameres, Mill? Elles

ne conviennent pas à un caraâere aullî

doux que le vôtre. ... Il la trouva donc,
8L la trouva inébranlable. Elle refufa
abfolument d’accepter [a main , 8c tout
ce qu’il put obtenir d’elle, fut qu’elle

promit de revenir à Londres. Ils con-
vinrent de différer leur mariage jufqu’àice

- que la parente indiquée par le tellament ,
ennuyée d’un li long délai, feroit forcée

eniin de .propofer un ïccommodenient.
Cependant Marwood ne pouvoit pas rai-
fonnablement le difpenfer de recevoir les
vilîtes de Mellefont. Pendant long-temps

’ elles ne furent que iodles d’un amant
qu’on a réduit aux termes du refpeâ 56

de l’amitié. Mais qu’il en difficile à un

cœur faillible de reüer dans ces bornes



                                                                     

frôo MISS SARA SAMpson;
étroites! Mellefont a tout ce qui peut
fendre un homme dangereux. Perfonne
ne le fait aullî bien que MilT Sampfon
elle-même.

Ah!
VSIARA.

MAkwoon.
Vous foupirez? MarWOod aulli a fou-

pîré plus d’une fois de [à foiblellè. . . 8c

elle en foupire encore. “
SARA.

En voilà allez, Lady, en voilà allèz.
Cette tournure, je crois , a quelque chofe
de plus amer que la réflexion qu’il vous
a.plû de m’interdîre tantôt.

* M A n w o o 1).;
Mon intention n’étoit pas d’oliënfer

Mill, mais (implantent de lui montrer .
l’infortunée Marwood dans un jour où

elle pût la juger avec le plus d’équité...

. Ean, l’amour donna àMellefont les
droits d’un époux, 8: Mellefont bien-

tôt ne crut plus néceflaire de les faire
légitimer par les loix. Que MarWOOd
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feroit heureufe-fi le Ciel , Mellefont 8C
elle comminoient feuls [a honte! Qu’elle

feroit heùreufe , fi une 511e abandonnée
ne découvroit pas à l’Univers entier ce

qu’elle voudroit pouvoir fe cachenà elle-;

même! . ’- ’ S A p. A.
A Que dites-vous, Lady? Une fille...:

M- A’n w «o o D.

Oui , MifÎ, une Elle infortunée perd,

parer moyen. de Sara Sampfon, toute
cfpe’rance de pouvoir jamais nommer le:

pare 84 mare fans horreur.-

S A n A.
Quelle affleure nouvelle? . . Et Met-r

lofent a pit me la taire ?... Puis-je le

croire , Lady? dMnA n-w o 017.-
Vous pouvez croire auûi que Malle-

font vous a peut-être [û bien d’autres
çhofea,

S A a A.
Bien d’autres chofes? Que paneroit-il

m’avointû encore 2
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M A R w o o D.
Par exemple , qu’il aime toujours

Marwood. . .. I i
S A n A.

. Vous me donnez la mort!
4M A a w o o n.

Eü-il»dans la nature qu’un amour qui

a duré pendant dix ans, puifl’e s’évanouit

li promptement? Il peut bien fouffrir
quelques altérations pallàgeres, dont il
fort toujours avec un nouvel éclat.“ Je

pourrois vous nommer une Mifl 0klalf,
une Mill Dorcas, une Mill Door, a:
plulîeurs autres qui, l’une après l’autre,

menaçoient Marwood de lui enlever un
homme , dont à’ la En elles/(e virent

cruellement trahies. Il y a un point auo.
delà duquel il n’y a pas moyen de faire

aller Mellefont, 8c dès qu’il y eft par-
venu, il quitte auüî-tôt la partie. Mais

fuppofé, Mifl, que vous (oyez allez
fortunée pour que toutes les circonüan-
ces s’arrangent à votre gré, 8: que vous

p l’ameniez à vaincre l’horreur qu’il a pour
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le joug du mariage: croiriez-vous par-
.là être plus affurée de fon cœur?

S A n A.
Malheureufe Sara l Que te faut-il entendre!

M A Il. w o o 15.
Point du tout! Ce feroit alors au

contraire que vous le verriez revoler plus
ardemment entre les bras de celle qui
auroit le plus refpeé’té fa liberté. Vous

auriez le nom de (on époufe, mais l’autre

le feroit en effet.
S A a A.

Ne me déchirez pas plus long-temps
le cœur par ces images effroyables. Con-
feillez-moî plutôt. Lady, ce qu’il faut

que je l’aile. Vous devez [avoir mieux

que moi, par quel moyen on pourroit
parvenir à lui faire chérir un lien fans
lequel l’amour le plus heureuxôcle plus
lincere eü toujours criminel.

M A n w o o a.
Il el’t bien diŒcile , ma chere Mill”,

de rendre une prifon agréablelà celui
qu’on y retient. Ainli mon avis feroit
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164 MISS SARA SAMPSON;
que vous lailTafliez Mellefont libre, pli“
tôt que de fouger à l’enchaîner. Con-r.

tentez-vous de la gloire de l’avoir vu
tout prêt à porter le joug; (oyez fûre
qu’il le feeouera , li vous le lui impofez

tout-à-fait. Epargnez-vous le chagrin...

I S A a A.
Je ne fais pas, Lady , û je vous corne

prends bien ,i 8:. . . .

v M A a w o o n.
Puifque vous vous fâchez , vous m’avez

cotriprife. . . . En un mor , votre propre
avantage, aulli bien quecelui d’une autre, la

prudence 8: la juliice, peuventô: doivent
déterminer Mill àrenoncer à un homme

fur qui Marwood a les premieres préten-
tions 8c les plus légitimes; Vous en êtes

encore heureufement avec lui dans des tara

mes qui vous permettent de finir , linon
avec honneur, au moins fans une honte pu-
blique. C’ eli fans doute une tache , d’avoir

fui avec un amant; mais cette tache peut
être effacée par le temps. Tout fera ou-

blié dans quelques années , et il fe trouve



                                                                     

TnAcÉDnz Bovnczotsz. 1 6;

toujours des hommes qui n’y regardent
pas de fi près quand il eft queftion d’une

riche héritiere. Si Marwood étoit dans des

circonüances au“? favorables, 8: qu’elle

n’eût befoin ni d’un époux pour rétablir (a

réputation , ni d’un pere pour (a fille quife

trouve fans fecours, je fuis (ure qu’elle
n’oppoferoit pas à MiESampfon les dim-

cuités honteufes que MiIT Sampfon lui
oppofe.

SARA , (en jà layant avec indignation)
Cela va trop loin! ER-ce là le langage

d’une parente de Mellefont?... Ah Mel-
lefont , qu’on vous trahit indignement’L.

Je feras maintenant, Ladyj pourquoi il
avoit tant de répugnance à vau; lainer
feule avec moi. . . . il fait fans doute par
expérience tout ce qu’on a à redouter de

votre langue. . .. de votre langue enve-
nimée.... Je parle hardiment à Lady,
car Lady a parlé indécemment.... Par 4
où Marwobd a-t-elle mérité, que vous

vous rendifIîez (a proteârice au point
d’inventer en fa faveur un roman éblouira
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faut, 8c d’employer toute l’adrelle de

votre efprit, pour me rendre fufpeâela
droiture d’un homme qui, après tout,
el’c plus capable de foiblelles que de cri-

mes? Ne m’a-bon influait que Marwood

avoit une Fille de lui, ne m’a-t-on fait le
dénombrement des infortunées qu’il avoit

l féduites &trompées, que pour me faire

entendre à la En, d’une maniere plus
fenGble, qu’il étoit de mon devoir de
donner la préférence fur moi à une vile

courtifane? à une femme. perdue?

V M A n w b o D. .
Doucement, Mademoifelle, douce-

; ment.... Une vile courtifane?... Vous
vous fervez d’expreflîons dont apparem-

ment vous ne connoillez pas la force.

S. A a A. .Eh , - ne paroît-elle pas telle dans le
portrait même qu’en a fait Lady Solmes?“

Soit, Lady, foit; vous êtes (on amie”;
A peut’être (on amie la plus intime.... Je

ne vous dis pas cela comme un reproche;
car qui peut le répondre dans le monde,
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de n’avoir que des amis vertueux! ... .
Mais de quel droit prétendez-vous m’avi-l

lir à raifon de l’amitié que vous avez pour

elle? Si j’avais eu l’expérience de Mar-

wood, ailurément je n’aurois pas’faît la

démarche, imprudente qui vous autorife
à’me mettre dans une comparaifon fi
humiliante avec elle. Ou f1. j’avais eu le

malheur de la faire, je n’y antais pas au
moins-perfévéré pendant dix années en-

tieres. Il eft bien dilie’rent, Lady, de
donner dans le vice par féduétion 8c par

ignorance, ou le connoître, l’aimer Sc

fe familiarifer avec lui. . Si vous (aviez
combien mon erreur m’a coûté de regrets

8: de remords! . . .1 Je dis mon erreur;
car pourquoi auroiseje enVers moi-même
la cruauté de la regarder plus long-temps

comme un crime? Le Ciel même celle
. de la regarder comme telle, il ceer de
m’en punir, il me rend un pere......
Vous m’effrayez, Lady.... Quel chan-
gement foudain... quelle altération dans
tous les traits de votreïvifage. . . . Vous
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rougillez 8c bâlifl’ez tour-à-tour.... la

fureur étincelle dans vos regards. . . . les
mouvemens de votre bouche.... Qu’avez-

vous? Ah? fi je vous ailoffenfée, Lady,
je vous en demande pardon. Je fuis trop
fenfible. Sans doute ce que vous m’avez
dit étoit (ans mauvaife intention. Oubliez

ma vivacité. Comment puis-je la répa-
rer 2 Par où puis-je m’acque’rir cri-vous

une amie aufli ardente que MarWOod a
eu le bonheur de la trouver? SouHi’ez,
Lady, (bulliez que je vous en conjureâ
vos genoux. (en n: mettant à genoux)
Accordez-mçi votre amitié, a: ne me
faites plus le tort affreux de me mettre
en comparaifon avec une femme comme
Marwood,

M A n w o o D (recule quelque: par
6’ la contemple inmlemment à

jà: genoux) .
Quel (peâacle pour Marwood , de

Jvoit SaraSampfon à les-genoux ! Recon-
noi-moî. Cette femme à laquelle tu (avois
tant d’horreur d’être comparée, eü cette

Marwood
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Marvood aux genbux de laquelle tu es
préfentement.

S A R A (pleine d’qfroijê [eue bru/2

quement 6’ recule en tremblant)

Vous, Marwoodî... Ha! Maintenant
îe vous taconnois. . . . Voilà la main li-

bératrice 8: meurtriere dont un fonge
m’avertiroit..’. . i (l’ail (2116.... Fuis , ’

fuis malheureufe Saral... ,Ab, Melie-
font, fauvez-moî , fauve: votre amante!..
Et toi, douce voix d’uq pare chéri, où

m’appelles-tu. . . où retentis-tu. . . où

courir. . . où me cacher. . .. Au recours,
Mellefont... au recours, Betty.. . La
voilà qui re jette fur moi avec un poi-
gdard. . . Au recours. Aufecours.

(Elle s’en va en courant)

am.S-CENE IX.
iMARwoon

O H puifÎe-t-elle avoir dit vrai ! Fumé-

je en effet lui enfoncer un poignard dans
17254:. 41km. de Junker. T. I.
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le cœur l. C’était pour ce moment-ci que

je devois réferver ce fer que ma main
mal allurée. . . . Infenlée que je fuis! Je

me fuis privée moi-même de la volupté

de percer le fein de ma rivale fuppliante
dà mes pieds! . . Que faire à prêtent ! . .

Me voilà découverte, Mellefont peut
revenir dans cet inRant. Le fuirai-je?
L’attendrai-je ?... Il faut l’attendre, 8::

employer utilement le temps de (on “ab,

fence. . .. La rufe heureufe de mon la-
quais le retient encore... je vois qu’on
me redoute. . . . pourquoi donc ne fuis-
je pas vengée“? Il eli temps d’employer

contre Sara la derniere refleurce qui me
relie. Les menaces (ont les armes mépri-
fables d’une rage impuiflante; elles peu-n

vent en impofer à une fille timide qui,
tremblante à mon nom (cul, peut prendre
des paroles terribles pour des faits tern
ribles. Mais’Mellefont? ... NMellefont
lui fera bientôt reprendre courage, à;
lui apprendra à braver mes menaces. .t. .
Prévenons-le fans .enviûger ce qui. peut
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en réfulter. . . . Efquelle fin plus funeRe
aide à redouter que celle qui m’attend?..
J’avais aiguifé le poignard pour les au-
tres , 8: j’ai préparé le poifon pour moi“:

pour moi ! . . . Caché foigneufement dans

mon feîn , je le porte par-tout avec moi,
en attendant le trif’ce moment où je ferai

forcée de l’employer a; me donner le
mort” . Ah, qu’il n’exerce pas (a rage

’fur moi feule ! . . Qu’il coule auHî dans les

veines de ma rivale. . . . Pourquoi diffé-

rer? .. . Qui m’arrête?. . . Allons! Ne
fouillons pas qu’elle revienne à elle : 85

craignons aufïî de revenir à moi. n . Sai-

ûfrons cet inflant de fureur. .. . Quicon-

que examine les dangers, ne Veut en
courir aucun;

. Fin-du quatrieme Aide.
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I La Ç/zambre de Sara;

SCENE PREMIÈRE.
S A R A jbible dan: un fauteuil

I E T T Yç
VBn-rrvm

En bien, MiIT, ne vous trouvez-vous
pas un peu mieux?

l S A a A.“
Mieux, Betty? . . . Maïs que Melleq

font fait ü long-temps à revenir! ... ..
.Tu as envoyé après lui ,’ nn’eIt-ce pas,

Betty? l
B a “r r v.

Norton 8c l’Aubergifte font allés le

chercher.
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S A R A; 4Norton eft un honnête homme, mais
il eft violent, a: je crains que (on zele
pour moi ne lui faire dire des chofes
dures à (on maître. Selon (on propre
récit, Mellefont cit innocent de tout... ,
Ne conviens tu pas, Betty, qn’il en:
innocent?... Cette femme le fuît: cit-
Ce fa faute? Elle entre en fureur; elle
veut l’afTaHîner.... Voilà cependant, ma

chere Betty , à quoi il cf! expofé pour:

moi; car quelle autre que moi.... Enfin
la méchante Marwood veutme voir , 8: ne
veut pas retourner à Londres qu’on ne lui
donne cette (atîsfaétîon. Pouvoît-il refufct

cette complaîfance ?D’ailleurs, moi-même

n’ai-je pas (cuvent defiré devoir cette
Marwood? Mellefont n’ignore pas à quel

point va la curioüté de notre fexe; a: (î
je n’avoîs pas inûfté moi-même pour qu’il

la laifsât avec moi jufqu’à (on retour, il
l’auroît emmenée avec lui. Je l’auroîs

vue fous un nom emprunté fans [avoir
qui elle étoit: 8c peutrêtre que cette peq

H iij I
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tire fupercherîe m’aurpit été agréable un

jour. En un mot, tout eû de ma faute;
j’en ai en de la frayeur, mais voilà tout,

8: je m’en tiens [quitte à bon marché.
Mon évanouîfïement n’a pas été grand’

chofe, il n’aura point de fuites; tu fais,

Betty, que j’y fuis aHez fujctte.  
B E T T Y,

Oui, mais je ne vous en ai pas encore
vu eHuyer de fi long.

S A n A. 4 V INe me le dis pas , je t’en prie. Je
m’imagine de reRe toute. la peine que je

t’ai donnée. V
B E T T Y.

Marwood elle-même a paru touchée
de votre état , 8c du danger où vous étiez.

Quelques inüances que je lui aie faites de

s’en aller, elle n’a pas voulu quitter la

chambre que je ne vous euHe donné la
potion qui vous a fait revenir.

S A n A.
Je dois donc regarder cet événement

comme un bonheur; car qui fait ce qu’il
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m’auroit encore falluentendre de (a pare.

Certainement elle ne m’a pas fuivie dans

ma charnbre fans deÜein. Tu ne peux
concevoir à. quel peint j’étois hors ’de

moi-même... Tout-â-coup je me fuis rap.

pellé le trii’te fonge de la nuit derniere,

a: j’ai fui comme une infenfée qui ne

fait où, ni pourquoi elle fuît.... Mais
Mellefont ne revient pas. . . . ahi !

* B E T T Y.
Quel cri, MifT? Quels mouvemens...’

S A n. A.
Dieu! que viens«je d’éprouver. . . .-

B E ’r T Y.

Qu’avez-vous donc? Vous m’effrayez...

S A R A.
Ce n’eü rien , Betty... une douleur...

mille douleurs réunies en un feu! point...
mais fois tranquille.... voilà qui eft paHé,

H
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S C E N E I I.
NORTON, BETTY, SARA.

Nonron.
M on Maître fera ici dans un inflant.

S A RIA.
Tant mieux, Norton; mais où l’as-tu

trouvé enûn? h
N o a T o N.

Un étranger l’a attiré iufques hors du

village, en lui dîfant qu’une performe

qui avoit à lui communiquer des/çhofes
t rde la plus grande importance, l’y atten-

doit. Après beaucoup de tours 8: de dé-
tours, l’impofleur s’efl évadé. Malheur

à lui, li mon maître l’attrape; car il ell

furieux.
IS A n A.

Lui as-tu dit ce qui vient de fe palier!

N o R T o N.
Tout.
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S A x A.
Mais tu l’auras fait, j’efpere, d’une

maniera. . . . *
N o R T o N.

Je n’ai pas fait attention à 1a maniera.

Enfin, il fait la frayeur que [on impur-e
dence vient de vous caufer.

S A R A.
Eh non, Norton; c’cü moiqui me

la fuis caufée moi-mêm-e....

N o a r o N.
Vous voudriez qu’il n’eût jamais tort...

Arrivez, arrivez, Monûeur; l’amour
vous a déjà juûifié.

s C E N E I I I.
MELLEFONT, LES PRÊCÉDENS;

MELLEFONT.
AH, ma chere Sara, fi ce n’étoit anal
ce même amour. .. .

S A n A.
Je ferois certainement la. plus malheu-

H v
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rcufe de nous deux. Mais rallurez-moî;
â pendant votre abfence il-ne vougefl:
rien arrivé de fâcheux, je fuis contente.

MELLEPONT.
Je n’ai pas mérité d’être reçu-avec tant

de bonté.

S A a A.
Pardonnez à la foiblche où je meÀ

trouve, il je ne vous reçois pas avec
plus de tendrefle. Hélas, c’efl unique-

ment pour votre fatisfaâion, que je de-
lirerois être moins malade....

M E L L E F o N 1-. .
Peere Marwood , il te ralloit encore

cette trahifon à me faire! . . . Le coquin
qui, d’un air Il myflérieux, me condui-

foit de détours en détours, cil fûrement
un de fes émiEaires. C’eû une rufe qu’elle

a employée pour m’éloigner de vous.

Rufe groflîere! Et c’ell juûement parce
qu’elle étoit grofIîere, que j’ai étévplos

éloigné de la foupçonner. Mais elle ne
m’aura pas fait impunément .cette perli-

die! Vîtc , NËrton , vole à fou auberge,
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84 ne la perds pas de vue jufquuâ ce que
j’y fois arrivé.

S A n A.
Pourquoi cela, Mellefont? Je vous

demande la grâce de Maràvood.

MELLEPONI.
Va.

( Nortorz jbrt)

SCENE IV.
SARA, MELLEFONT,

BETTY.
SARA.

LAISSEZ partir paîfïblement un cane-v

mi fatigué, qui vient de faire [on der-
nier effort. Sans Mam’ood j’ignorerois 

des chofes. . . .

M 2 L L a F o N 1-.
Qu’ignoreriéz-vous , MW?

S A R A.
Des chofes que vous ne m’aurîez pas.

apprifes vous»méme’,À Mellefont... Mais:

Il
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je veux les oublier, puifque vous avez
l’air de ne pas vouloir que je les fache.

M a r. L a r o N r.
J’efpere que vous ne croirez pas lé-

gérement des choies qui ne (ont appuyées

que du témoignage d’une femme jaloufe

a: irritée, dont la calomnie. . ..
S A à A.

Nous en parleifons une autre fois. . . .
Mais pourquoi ne me dites-vous rien du
danger qui a menacé votre vie? Ah,
Meli’efont , c’ei’t la maiheureufe Sara qui

a aiguife’ le fer dont Marwood a voulu

vous percer le cœur!

M n L L a r o N T.
Ce danger n’a pas été bien redoutabie.

La main de Marwood étoit égarée par

la fureur, 8: moi, j’étais de fang froid;

ainii [on projet contre ma vie ne pouvoit
pas lui réunir. . . . Je fouhaite que les
reiiburces qu’elle a mires en œuvre pour

me détruire dans l’opinion de ma chere

Sara , n’aient pas en plus de (accès. ...

Je crains bien»... Ma chere MM, ne

«v ,..ur..----
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me cachez pas plus longtemps ce que
vous avez appris d’elle.

S A R A.
Eh bien,. Mellefont. . . . fi j’avais en

le moindre doute fur votre amour , la
fureur de Marwood l’aurait d’rllipé. Il

Eaut qu’elle fait. bien convaincue, que

je lui ai fait perdre abfolument votre
cœur, pour s’être portée à de pareils

excès. ’
M r. L r. a 1: o N T.

Il faudra donc que j’attache quelque
prix à la jaboulie , à for: audace .8: à (a

perfidie.... Mais, Milf, vous évitez
de vous expliquer , 8; vous craignez de
me découvrir. . ..

l S A a A.
Vous ferez content; “Ce que je viens

de vous. dire, étoit comme le premier
pas. Ainli Mellefont m’aime, 85 il ne
me feroit. pas pofIible d’en douter; s’il

ne manquoit pas à (on amour une cer-
taine confiance qui me flatteroit autant
que fou amour même. En un mot, mon
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cher Mellefont.. .; Dieu! quelle doua
leur foudaine. . . . m’ôte la liberté. . . .

de parler. . . . avec la circonfpeâion qùe

je voudrois; . . . employai” . Je vous
dirai donc. . . . que Marwood 8: Nor-’
ton. . . . ah , pardonnez-lui ! . . . m’ont
parlé d’un objet. . . . qui doit exciter en

vous une tendreffe. . . . d’une nature dif-

férente de celle que vous fentez pour
moi. . . .

M E L I. E r o N T.
ER-il pofîible! Quoi, cette femme

hardie a ofé publier (a propre honteP...
Ah , MiiT, ayez pitié de ma confuiion...

Puifque vous (avez tout, pourquoi vou-
lez-vous encore que ma bouche le ré-

ppete? . . . Elle ne paroîtra jamais à vos
yeux, cette créature infortunée, à qui

on ne peut reprocher que (a mare.
S A R A.

Ainfi donc elle vous eft chere?
M E I. I. E 1: o N T.

’ Trop.... oui, trop, pour que ie le
me.
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’ S A R A;

Digne Mellefont l . .. Que ce (enti-
Iment vous rend refpeâable à mes yeuxE
Vous m’aurîez offenfée fi vous aviez craint

de m’avouer cette tendrefle.... Vous
m’avez déjà aiHigée en me menaçant de

ne pas la lamer paroître à mes yeux.
Non“, mon cher Mellefont; une des pro-

mefres que je veux que vous me lamez
aux piedsdes autels, ce fera de ne ja-
mais éloigner Arabella de nous. Entre
les mains de (a mere, elle courroit les
rifques de devenir indigne de fon pere.
Uer de vos droits fur la mere 8c fur la
âne, 84 foulïrez que je prenne la place
de Marwood. Ne m’enviez pas la douc
Cent de m’élever une amie qui vous doit

la vie. . . . Jours heureux, où mon pore,
vous 8: Arabella vous partagerez tous
les fentimens de mon cœur, le relia-e61:
filial,, l’amour le plus tendre, la vigilance
8l les foins d’une mere! Jours à jamais heu.

r.eux!.. Mais hélas!.. Ils (ont encore dans
l’avenir... ils n’y [ont même peutoêtre
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Ils ne font que dans mes délits... Un (enti-
ment... ignoré jufqu’ici... mon cher Malle-

font... tourne malgré moi mes yeux fur des

objets obfcurs... fur des ténebres refpeéta-

hies... Ah! Dieu, qu’ai-je... qu’ai-je...

( Enjè couvrant le vi/Ezge de [a main)

M 15 1. I. a P o N r.
Quel panage (oudain de l’admiration à

l’effroi! .. Eh vîte, Betty, fecoureJa...
Qu’avez-vous donc , adorable Miff! Ame

céleûe! Pourquoi cette main envieufe
me dérobe-belle des regards li doux?
( en détournant la mai/z de Sara) Ah
Dieux! Que vois-jet“ L’expreŒon de

la plus cruelfe douleur.... Vous voulez
me le cacher en vain. . . Barbare Mi“,
tu ne veux donc pas que je partage tes
tourmensL. Ah malheureux !.. Où fuis-
je?.. Sara. . . Betty. . . cours. .. cours. ..’

B n r T Y.
Où voulez-vous que je coure?.. .

M E I. I. s Pro N r.
Tu vois.. . . 8c .tu me demandes. a;

Chercher du facours. . . .
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S A R A.
Demeure.... Betty.... voilà qui....

le calme..... Je tâcherai, mon cher
Mellefonr.... de ne plus. . . . vous ef-
frayer....

MBLLE F o un.
Que lui eû-il donc arrivé, Betty? . . .-

Ce ne font pan-là les fuites d’un [impie

évanouiffement. . . .

s CÀE N E V.
NORTON, LES PRÈCÉDENS

MELLBFONT.
T E voilà déjà de retour? . . . Ah, c’eû

bien à propos, tu feras plùs néceITaire

ici. oN o R “r o N.

MarWood eü partie. . . .

M a L 1. E F o N T.
Que lafoudre puiITe tomber fur me“;

Elle cil partie?” Comment? Où eû-
elle allée P . .. . Ah puüle la terre s’en:
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tr’ouvrir fous (es pas, a: engloutir le
monüre le plus....

N o R21“ o N.

A peine elle a été de retour à fou
auberge , qu’elle s’eft jettée dans une

voiture avec Arabella 8l Hannah , se. s’en:

fauvée à toute bride. .. . Voilà un billet
cacheté qu’elle a lamé à votre adrefTe.

M ELLE F o N T (en prenant le billet)

. A mon admira. . . Sara, voulez-
vous que je le life?

S A n A.
î Une autre fois, Mellefont, quand
vous ferez plus calme.

M E I. L E 1: o N r.
Puis-iè le devenir avant de m’être

vengé de Marwood, 8; que je ne vous
voie hors de danger!

S A a. A.
Ne parlez pas de vengeance, Mene-

font; la vengeance n’ef’t pas à nous! . . .

Vous décachetez le billet?... Ah pour-
quoi fommes nous moins difpofés à de

certaines vertus quand notre corps et!
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fallu); que quand nos forces s’épuîfent?

Que la douceur 8: la tranquillité vous
coûteroient en ce momentl... /Que
votre impatience au contt’aire me paraît

peu naturelle. . . . Gardez au moins pour
vous le contenu de ce billet. . . .

MELLEÏF»ONT.
7 Queltdémon me force à vous défo-
be’ir?.. Je l’ai décacheté malgré moi...

C’en malgré moi qu’il faut que je le “le.

l
SARA (tandis que Mcllefbntl lit

I tout bas) »
Avec quelle adrelTe l’homme le (épar:

de lui-même, 8l fait faire de les paillons
un être différent de lui, fur lequel il
rejette tout ce qu’il défaprouve quand il

ell de fang froidl... Mon (c1, Betty!
Je crains une nouvelle fecoulle, 8c j’en
aurai befoîn. . . . T’apperçoîs tu de l’im-

preflîon que fait fur lui ce malheureux

billeCP... Mellefont?.. . Vous voilà
hors de vous-même l, . . Mellefont ! . . .
Dieu! “Il telle fans mouvement! . . Tiens



                                                                     

188 sts SARA SAMPSON,
Betty. . . . donne-lui vîte ce fel, il en
à plus befoîn que moï.-

MIL-L E1? o N T (en repoujant Betgf

l avec horreur)
Ne m’approche pas, malheureufe! ...

k Tes recours font du poifon ! . .. L
A S A n A:

Que dîtes-vous?.. Penfez-yl.. Vous
la méconnoillèzl

B E T r Y.
Je fuis Betty; fouffrez, Monlîeur...

M E I. I. n r o N 1-.
Va, fuis, ou crains de devenir la vic-

time. de ma rage au défaut de la plus
coupable. . . .

S A R A.
Quel dîfcours! ... Mellefont, mon

cher Mellefont. . . a

M 12 L 1. E r o N T.
Cher Mellefont! ... Ah c’ell la der-

niere fois peut-(être que cette bouche
divine le prononcera. .. . 8: puis plus. ..
à jamais plus!...-. C’en: à vos pieds,
Sara. . . .7 (en jà jettant à terre) Mais que
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veux-ie à vos pieds?... (en jà relevant
bru/’quement) Découvrir?... Moi vous

découvrir? ... Oui, il faut vous décou-

vrir.... ah! que vous allez me haïku...
oui, vous me haïrez.... Non, vous ne
fautez pas de moi... . non , pas de moi! ..
mais vous le fautez. . . . Et vous, que
faîtes-vomie“. . Courez... volez cher.

cher du fecours... Norton... ah mon
ami , cours chercher du feeours... Betty“,

:Ton erreur... Non, non, une... Je
vais moi-même. . .

’ S A a . A. ;Où voulez-vous aller, Mellefonç. . .
Que parlez-vous de recours... que parlez-

vous d’erreur?.. “
M en L I. n r o N r.

Secours! .. . Vengeance ! . . . Sara. . . .
Sam... Vous êtes perdue! . . . Je fuis
perdu! . .. Paille le monde entier. . .

(Il je”)

me”.



                                                                     

5:90 Mrss 8.41m SAMÂpsoN,“

i

SCENE4VL”
,SAR’A, NORTON, BETTY;

8.4111;

Enwrne lame... Je fuis perdue? Que
’ yeutfil-dîre? Le comprends-tu, Nor-

çon?.: Je fuis malade, très-malade...
Mais en fuppofant’qu’il me faille mourir,

fuis-je perd/ne pour cela?.. Qu’a-t4! donç

aulïî contre toi, ma paùvre Betty?.,
(In te tords les mains?.. Ne t’aiHige pas,

mon enfant; aHurément tu ne l’as pas
offenfé; il fe calmera.... Que n’a-t4!

fuîvi mon cenfeîl, pourquoi a-t-il lu ce
funeüe billet“! Il pouvoit bien (e douter
qu’il contenoit le dernier venin de Mas“-

wood.... , .B B T T Y.

Quelle terrible conjeâureL. Non,
cela ne peut être“... Je ne [aurois le
croire...
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-   N à n If o-N (qui étai: allé ver: le:

funer).
- Mifl’, le vieux fervîteur de votre

pue.”
S A n A.

Faîtes entrer, Norton. . .

SC’E N E VII;
.WAITWELL, LES PRÉCÉDENSM ,

SARA.
TU viens fans doute pour avoir ma
répétai-e, mon bon Waîtwell? Elle cf!

faîte à peu de chofe près... Mais pour-
quoi as, tu l’air G abàttu?.. On t’a dig

que fêtois malade ,. n’en-ce pas?

WWAXINVBLL.
On m’a dit plusL; . l

. .   S A R A. . l I lDangereufement malade?.. J’en juge

plus par l’inquiétude de Mellefont, que

jeJevfçqs... Si tu Iallqîs être; obligé de

partir avec  une lettre non achevéq d; la

r]



                                                                     

1192 Mrss 5mm SAMPSON;
malheureufe Sara , à [on malheureux
pere?.. Ah, Waîtwell... Mais efpé--
tous mieux. . . Attendras-ru bien jufqu’à

demain, mon ami? Peutrêtre’trouve-
rai-je quelques bons momens pour la
linîr... Je ne fuis pas en état aâuelle-

ment... ma main engourdie eü... comme
morte. . . Si tout notre corps meurt aluni
facilement Hue nos membres... Tu as
long-temps vécu, . tu ne dois pas’être

êloigné d’arriver au terme. Crois-moi, -

yaitvell , û ce que je feus font les ap-
proches de !a mort... (es approches ne
font pas fi ameres... Ahi! ahi!“ Ne fais
pas attention à ce cri.. . Il cf! bien dif-
âcîle d’en venir là , fàns éprouver aucun

fentiment défagréable... Puifque l’homme

ne pouvoit pas être infenüble... il faut
qu’il fâche fouffrir.. .. Maris, Betty,

pourquoi ces faunes, cettedouleur...)

BETTY.
Permettez-moi de m’éloigner de vot

le“. ’ . f SAnàt
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S’ A a” A.

Va , mon ehfant, ’va:. je fais bien qu’il

n’eü pasfdonnç’ à tout le mande de pou-

voir [humait lemme dœîmoürans. Vah-
mu reüéra auprèste mbî. Toi , Norton’,

tu me feras plàiûr d’aller voir ce qu’ait

devenuloh maînje.. J’ai befoin de (a.

garance.  h a. a ;- « :
* u. Bal: Tle 3(emëi’e1nfallmç) *

M, .Nortop , j’ai-pils. la drogue des
maint de Matvlood!...

x

Ï .5 ÎCV E..jj”,V 1.1111,“

z SARA; .WAIŒWELLQ.’ 1’;

l. :.L  nSARA. .
.Wæ.xæavæpàgû.tu.,veux bien me
faire l’amitiézdeqrçfieçwzvçcwgnpi, de

grâce ne ge! giflé pasryoirpn airü af-
Hîgé. Tu reflet. muet?.. l’aile donc, 8c
Î? féra. êd’Ëüe’F; ’p’arïesrhoî dé mon

perte. . . Répetehmoi tom ce que tu me
suintât de; çqnfolant. Répete-moi

17264:. Allem. de Junker. TJ. I



                                                                     

191. Mrss SARA SAMpson,’

que mon pere eü réconcilié, qu’il m’a

pardonné. Répete-le moi, &ajoute que

Je juge fupréme ne fera pas plus inexo-
-rable...VN’efl-cepas, mon ben Waitwell ,

ie peux mentir dans cette efpérance? Si
avant ton arrivée je m’étoîs trouvée,

comme je fuis, auxportes de la mort,
quel auroit été mon fort? Je me [étois

livrée’au ,défefpoir. Quitter ce monde
chargée de la haine. d’un’pere l .. Quelle

penfée accablantel.. Dis-lui que je fuis
morte dans les .feup’mens du spermie le

plus vif, de laitecmlnoillance laïplus lin-
cere; de l’amôur lelfîlu’s tenïreJ DisI-lui...

Ah,»vque ne pâlis-je lui diie moiLmême

combien mon cœurell pénétré de (es

bienfaits ! La vie que je lui dois cil le
moindre a: tous. “Quèejei vomirois ex»
exhaler le telle à fesïpîëds’lïl- ’ Ï ’ il

. ;’1souhaiteriez-vous çe’efetde levoit?

-. SAÎ3*Ab*;Ï.»Ï... 1
e Et tù’n’es’ îretapa lç: glénée ’ Pô!!!



                                                                     

TnAcx’amz Bounsnoxsn. 19;

douter de mon deiîr ardent... de mon
dernier deûr? 5“)? A

l W A“! r w E L L.
Hélas, Min) je ne doute pas... Maïs

ie crains l’imprelïîon que (à vue inattendue

fera fur un «tu! un tendre...
S A 113A. - r n ’ n

Que disvtu? . . La vue inattenduede

qui?“ ’W A x T w 1-: L L. n

, Ah, mur, calmez-vous, modérez...

l x’ s, C E N E 71X...
SIR LSAMPSON, SARVA,

WAITWELL. -

SIR. Snmrsoug”
En rac-puis téfîùer à mon impatience 5

il faut queje la-voîe.  
S A 11-4;

Quel fou de voîx.’. .: ’

.Slk’SA’MPsou.“
.Maâlle1.j J 5’ w ï)

I îj ’



                                                                     

196 M155 SARA SAMpson;
t

Ah mon pere !.. e-moî âme lever,
Mauve“, aide-moià jarter aux pieds
de mon pere. (Elle fuit de: efbrtspour
Je lever , à retombe dans [on fauteuil)
Eü- ce bien lui.. . ou quelque génie bien-

faifanti’. . Oh, qui que tu fois, bénis-
mqi ,v meïager du Trèsyhaut fous la ligure

de mon pere, ou mon pere lui-même.

Sun SAMIWSON.
, Que Dieu te bénifTe, ô ma 611“...
Elle ejayc de nouveau de jèjetter nife:
fiels) Refle tranquille , mon enfant;
quand tu auras phase de forces,’ je te pero

mettrai d’embraffer les genoux de ton

are. . .P I .5 A R A.
Ah’maîhtenànt; :mon pere, mainte-

nant qui jamais. Bientôt je ne ferai plus!
aT top heureufe , filme reüeïencore quel-

ques momenspour vous découvrir les
mouvemens de mon cœur. Hélas, ce ne
(ont pas des momans: Ce fanoit une (a-
zende vie qu’il faudroit, pour dire tout
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Ce qu’une fille c “pable, repentante a:

punie peut dire un tendre pare. Me:
fautes. . . votre dulgence. . .

S r n S A M p s o N.
Celle de te faire un reproche dlune

faiblefTe , à à moi un mérite d’un devoir.

En me rappellant mon pardon, tu me
fais fouvenir en même temps , que je l’ai

trop différé. Pourquoi ne t’ai-je pas par-.

donné plutôt? Pourquoi t’ai-je mile

dans le cas de me fuir? Et même encore
aujourd’hui que j’avais tout oublié, par

quelle fatalité ai-je Voulu attendre une
réponfede ta part avant de te voir? Si
j’avais volé entre tes bras auHi- tôt que je

l’ai pu, j’aurois eu un jour heureux de

plus! Il faut qu’un relie de venin fe foi:

caché dans le repli le plus fecret de mon

cœur, pour avoir voulu être certain de
ton amour avant de te rendre le mien. Le
cœur d’un pere cit-il donc un cœur in“.

térellé! Ne pouvons-nous aimer que ceux

qui nous aiment !.. Hélas, ma chere
Sara , j’ai préféré ma fatisfaâîon à la

I iij



                                                                     

198 - sts - SARA SAMPSON;
tienne... Ah, li. je la perdois, Cette fa;
tisfaâion l ., Mais qui dit, » que je la per-

drai? .. Tu vivras , tu vivras, ma cher:
lille... Ecarte tes triftes penfées... Mel-
lefon’t dans fadouleur s’exagere le danger

où il te croit. Il qvient de mettre toute
la maifon’en mouvement, il court lui-
même chercher des Médecins que vrai-

femblablement il ne trouvera pas dans ce
village. J’ai vu [on trouble, fon inquié-

tude 8: [on défefpoir fans être vu de lui,
Je fuis fût maintenant, qu’il t’aime Én-

cérement, 8: je ne lui envie plus ta pof-
limon. Je l’attends ici pour l’unir à toi.

Ce qu’auparavant j’au rois fait par nécefIité,

je le fais à préfent par choix, depuis que
je’vois à quel pôint tu lui es précieufe.. .

lift-il vrai que c’ell Marwood elle-même ,
qui t’a caufé cette frayeur? C’efl au moins

te que j’ai pu comprendre des cris 8; des

géniiffemens de Betty. . . Mais pourquoi

rechercher les caufes de ton mal, quand
je ne devrois m’occuper qu’à y remédier...

.T u t’aflbiblis de moment en moment...
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Que faire; WaitWellîzQù courir? . . Je.
donnerois mon“ bien, ma vie...

“WAI’rwàLL.

Hélàèl!’-w   -

“ “SCÈNE ’x.“ .

MELLEFONT, LES PRÉCÉDENS.

 M .:.L”I.V’I:.’r’*o N r. .

ET j’ofe jyemettfçlkç pied Kan. . Ah a

vive“; encore ?

S A a A.“

A. ’Approc-hez, Melléfont.

U IMVELLBPQINTJ
Je vous revdis , Sara , 8: “je vous re voîs

fans vou s apporter ni confolation ni fe-
coursà. Le défefpoir feu! me ramène...
Eft-ît bîeü’w’fràia. Sir Sampfon“.l..“ c’en:

vous?.. Ah; perd infortuné, que! (pec-
tàcle pour vous ! . . Pour quoi n’êtesvvous

  pas arrivé plutôt! Vous venez trop tard

pbur fauver votre 611ch. Mais... mm.

l I 1v.



                                                                     

zoo M1551xSARAÎSAMPson;

rez-vois. . suicida ne ferez’ par; miné :1015

tard pourwoùs voir vengé;

81,11 SAxg’so-N.
Oubliez dans ce moment, Mallefont,

que musas/ans é,té:.,ennemis.!. Nous nan
le femmes pluà,, à: nouant: le redevien:
drons jamais. . . Confèrvèz- moi ma fille,

8: vous vous bonfeiverez une époufe.

.4 MnLLînroIN-r.
Ah , donnez-moi donc la puifïance

a’un Dienlg“. .- Mim’. .6; adénine MiB”..,.-

Combien de malheurs j’ai-(déjà attiré”: fut:

vous!.. Il faut.’.. il faut vous annoncer *
le dernier. .. la. plus alii’çux’de tom...

vous allez. pontil; .à. a: yens. aile; ahurir
par la Amain de Maryvood! H

l ,’ ,fS’AVRA;
a

Je. ne vnnlois pas le ravoir, n’était
déjà trgp pour moi gicliçlfçypgonper.

.. ;M,n-L 1,551519 Nm. .5
ï Il-“(autëquè vous*’le’ fachiez.’.1”carzdpi

pourroit m’aHixrer, qu’a Ïvnns ne foupçonq”

pariez pas. . (Voici le billet de Mauvaodg



                                                                     

TRAGÉQIE BOURGEOISE; 201

(1112.!) t: Quand vous lirez mon biller,
Mellefont , votre infidélité fera déjà I
punie fur celle qui l’a canfe’e. Je me fuis

découverte à elle, 84 la frayeur l’a fait

tomber fans fentiment. Tandis que Betty
employoit tous fes foins pour la faire
revenir, je me fuis apperçue qu’elle met-Ï

toit de côté une poudre cordiale ., 8c j’ai

eu l’heureufe adreITe d’y fubfiituer un

poifon mortel. J’ai vu Betty le lui pré-

fenter , 8: Sara l’avaler, & je fuis (ortie

triomphante. La rage 84 la vengeance
m’ont fait commettre un meurtre, . mais
je ne veux pas être deces afTaŒns vul-
gaires qui n’ofent [e vanter de leur crime.

Je fuis en chemin pour “Londres: vous
pouvez me faire pourfuivre , et faire orage

de ce que je rions écris pou: me con-
vaincre. «Si j’arrive au port fans être
pourfuivie, je refpeâerai les jours d’Ara-

bella; mais iufques-là ,i je la regarderai

comme un otage. Marwood.... Vous
voilà maintenant infiruite, Sara. .. Vous,
Sir Sampfon, gardez ce: écrit, il vous

1 v



                                                                     

202 M153 SARA SAMvsou,’

fera néceITaire pour faire punir le monüre

déteRable. . . ’ e
    S A n A.

-,Montrez-moi ce papier , Mellefont;
îe veux me convaincre par mes propres
yeux... (Il lui dormes le papier, qu’elle
regarde un moment) Aurai-je e’fncore
airez de force... (Elle le déchire) s

M E L 1. E 1: o N T.-
Que faites-vous, Sara?

S A n A.
-’ Marv’vood n’échappera pas au fort

qu’elle mérite : mais ni mon pere , ni

vous, ne ferez [es accufateurs. Je meurs,
a: je“ pardonne à la main par laquelle
Dieu a permis. . . Ah , mon pere , quelle
fombre douleur s’empare’de vous?...

Mellefont, mon cher Mellefont, je vous
aime toujours, 8c fi vous aimer eft un
crime, que je vais paroître coupable de-
vant mon juge!n Mon pere, (î i’ofois
efpérer qu’à la place de votre Elle , vous

. v voulumez accepter un fils. .. Vous retrou-
verez anal une fille avec lui , (î vous
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tônfenfezà donner ce (hie à l’innocente

Arabella. Ilïfaut la ramener , Mellefont,
8c lainer fuir la mare... Puifque mon
pere m’a rendu En tendrefle, je fuis rentrée

dans mes droits , il m’eü permis de
difpofer de Ton embut comme d’un bien
qu’il m’h’donhé. Je vous le lègue, mon

“ cher Méllefont, à vous a: à Araibella,

- cet amour paternel. Parlez quelquefois à
votre fille desdangers de l’amour. . . citez

lui l’exemple... de la triüe Sara... Mon
pere, notre derniere bémêcliétion!n O

Providence!.. Waitwell , je te recom-
mande ton bon maître.... tâche de le
confoler...

S 1 n S A M p s o N.
C’eü nous qui“devrions exciter ton

courage: 81 c’eü toi-qui ranimes le nôtre l

O ma lille, lille célelle, que peut la
bénédiâion d’un pers géminant fur une

une “dans laquelle le Ciel verfe toutes
les bénédiâions ? Fais pallier dans le

cœur ide ton pere un rayondecette lu-
miere divine qui t’éleve aucdefTus dotant

I vi
x
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ce qui eühumairl. Priepour urbi, pria
ce Dieu qui exauce. toujoursËles- priera
des momans vertueux, ,84 demandeluî
que ce jour fait le dernier de me vie.

’ S A n A.

Il faut qu’il laine Jong»temps;li1r la,

terre la vertu éprouvée, .mm qu’elle
ferve d’exemple au monde. CÎefl lafoible

vertu, c’ell celle qui rfuccpmberoit fous
les épreuves, 1 qu’il retire des glanage“ de

la vie... Pour qui coulent gos larmes,
mon pare? Elles déchirent. monteur“;

cependant elles me parement encore
moins terribles que ne (croie une dou-
leur muette. .. Mellefont, acquittez pas
mon pere... devenez; fenils.“ mon
œil ne voit plus... voici.“ mon dernier...

foupir. .. pauvre Betty. . . je peule encore
à elle... je me peins (on défefpoîr....
Que performe ne luireproçhe... (on er-
reur... Son cœur droit... cil au-delru;
du fo-upçon’q. . Le moment arrive!.. Mal:

lehm“ . mon pere. . .
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kMELLEF.ONT./
Elle eR morte!.. Baifons encore une

fois cette main froide, cette main adorée...
(Iljè jette aux pied: de Sara) Je n’ofe...
[on corps glacé frémi; à l’afpcâ de (on

meurtrier... ne fuisoje pas (on meurtrier
plus que Marwood même? . . (llfe leve)
Votre 611e eü morte. Elle ne nous en-
tend plus. . . laurez un libre cours à votre
douleur... accablezmoî de toutes les male:

diêionp... de toutes Ïes exécrations que je,

mérite !.. Ah puiflento elles &th toutes ac-

complies !,. Vous gardez le (11eme 2.. Ne

voyez-vous Honc loas que votre Elle dt
morte?“ qu’elle eû morte?.. Je ne fuis
plus meïçtenant l’objef aimé de cette fille;

chérie.” ie ne fuis ploc que Mellefont ! .4

Vous jettez fur moi un regard. de pitié. . ,

ah! regârdei votre Elle ... je fuis (on fé-
duôteur... je fuis (on affamn !.. Songez ,que

cette beauté innocente, fur !aquelle (gui
flous aviez des droits ,laevînt contre votre

volonté 84 contre la [icone même,  la proie
d’un indigne ravifïeur !. C’en moi qui 3b“?
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lui obtenir cette gracel... Il meurtl. o.
Hélas, il étoit plusmalheureux que vî-I

cieux... AFuyons ce fpeàacle funefle...
Viens, Waitwell, qu’une même tombe

les couvre tous deux , 8: allons chercher
Arabella. Quelle qu’elle folt. . . c’efl un

legs de ma fille, 8c elle me devient

chere. l
FIN.



                                                                     

LES ’IUEFS,

COMÉDIE

EN UN ACTE.
De M. LEssnvc.



                                                                     



                                                                     

AVEËRTiISSEMENT j

V s UR I h i
LA COMÉDIE DES JUIFS.

ON ne fera peut-être pas fâché de
connoître dans que! point de vvue les
Journaliües Allemands ont envifagé cette

Piece quia fait tant de brùit chgz eux;
Voici en fubüance ce qu’en dit la Gazette

littéraire de Gœttingen, N° 7o, année’

17:4, 8: qui (e trouve répété dans cellei

de Jena. . Aa L’objet moral de la Comédie des
Juifs, eFt de montrer l’injuüice 8e l’ab-

furdîté de la haine dont nous accablons-

les Juifs. Mais célui que M. Lefiing in-

introduit fur la Scene , CR fi bon, G
généreux , f1 attentif à ne pas offenfer



                                                                     

au Avertw’oment. v
fou prochain même parian foupçonîlé-

gérement cônçu, que quand il ne feroit

pas pollible qu’il y eût un Juif de ce
caraâere, il n’en feroit cependant pas ..

moins hors de iouteivraifemblancer Ce
feuldéfaut gâte le plailir que nous fait
la leâure de la Piece , qui ne nous laifTe
que le deür que ce beau caraélere exiüe

en effet. Mais comment Tuppofer un
homme d’une probité li délicate 8: li

éclairée dans une nation dont les prin-

cipes, l’éducation a: les mœurs font
fi oppofés? D’ailleurs, quand il re trou?

veroit parmi les Juifs une ame allez
heureufement née pour s’élever par elle-

même à unpli haut degré de perfeâion ,i

n’en feroit-elle pas empêchée par les

traitemens cruels que toute la nation
éprouve dela part des Chrétiens? Et
ces traitemensi ne quîroient-ils pas pour

les lui rendre odieux, ou pour le moins
indifférens? Au rellegla vertu 8: la pro-
bité réf trouvent G rarement chez les
Juifs au degréle plus médiocre, que le



                                                                     

’Averthêrment. 2 I g
peu d’exemples qu’on pourroit en citer,
ne fulïîroit pas pour détruire l’éloigne-

ment qu’on fent pour eux. La morale
:que la plupart ont adoptée, exclut pref-
que abfolument toute idée de bienfai-
fance , 8c détruit jufqu’à la probité, fur-

tout étant, comme ils le (ont, forcés
de vivre uniquement du commerce, qui,
de tous les états de la vie, cit celui qui
fournit le plus les occalîonsrde tromper,

i8: en fait naître plus fouvent la tenta-

tion, ôte n. ’
’ Si cette façon de raifonner étoit bonne,

on pourroit en conclure, que prefque
tous les commerçans font des frippons,
que tous les Juifs (ont des monftres in-
capables d’aucunes vertus , a: les Chré-

tiens encore plus déteftables qu’eux,
-puifque5 comme l’inlinuent les Journa-

liües , ils les forcent à être ce qu’ils (ont.

Nous ne nous permettrons aucune ré-
Hexion ni (ur’la Piece, ni fur la Criti-
que qui en a été faite; M. Lelïîng a ré-

pondu à cette Critique enjsâiàteur attes
a
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qué; mais qllelqu’intéreEante que foitfa

réponfe, nous la fupprimerons , pour
donner la traduâion de la lettre d’un J uif

qui reclame, contre les Journaliües de
.Gœttingen , les droits de (à nation avilie.
Ce qui tient à l’amour univerfel 8L à la

paix du monde, nous a paru mériter la
préférence fur ce qui ne regarde que des

Ïdifcuflions littéraires. Les hommes pré-

venus trouveront peut-être de la véhé-
mence 8: de l’amertume dans les plaintes
du Philofophe J nif : mais les (âges n’y

trouvefont que de la -feniibilité,.& n’y

entendront que les cris aigus de la dou- -

leur. .Nous prévenons le Leâeur, que la
traduâion que nous donnons ici, efl
faite fur la copie imprimée par M. Lef-
ling lubmême; qu’il protefie qu’elle efi

véritablement l’Ouvrage d’un Juif, a:
qu’il offre d’en prouver l’authenticité à

tous ceux qui le délirer ont.
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cc Mouflon: ,

.9: Je.vous envoye la foixantadixieme
feuille de la Gazette Littéraire de Guet-
;ingen. Lifez l’article de Berlin, où MM.

les Jeux-mulles donnençla Notice do la
-quatrieme partie des (lianes de M. Lef-
.fîng, que nous avons lueshli (cuvent en-

femble 8c avec tant de plaiûr. Que
croyez-vous qu’ils aient trouvé à criti-

- quer dans la Comédie des Juifs? Le ca-
ï’raélere principal qui, connue ils 3’ng-

priment , el’t beaucoup trop noble 8L trop

généreux. Le plaîlïr , difent. ils, que

nous fait éprouver la beauté de ce carac-
tere , eR gâté par fou défaut de vraifem-

blanco, 8: il ne lame rien à la En dans
marié amei, que” le delîr qu’il» exiüe en

:efl’et;Ce.s mOts m’ont fait monter la ton--

“gent au front . . . 5 86 je n’oferois expri-

.-mer ce qu’ils m’ont fait fentir. Quelle

humiliation poux-noue Nation infortu-
née-l Quel, mépris outragçanLtl Que la
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populace nout ait regardé de tout temps
parmi les Chrétiens comme (le.rebut de

la Nature humaine , comme les ulceres
de la Société , nous nous en confolions;

mais i’attendois plusde juliice a; des
tfentimens moins atroces de la part de
igens qui funt profeûion d’aimer 86 de
’cultiver les Lettres. J’allais même inf-
tqu’à leur fuppofer toute l’équité dont on

nous reproche li communément de man-
quer. Hélas ! Que je me fuis trompé en

“&ppol’ant aux Auteurs Chrétiens la
’franchife 8c l’impartialité qu’ils exigent

“des autres P n ’
, a Comment un homme honnête, un

“homme qui connaît 8: chérit la probité,

“peut-il coutelier à toute une Nation , la
Lpollibilité à même la vraifemblance de

pouvoir montrer parmi elle .un (cul indi-
vidu vertueux? A une Nation , dont on
Convient que (ont fortis- les Prophètes 8c

îles modeles des grandsRoiü Si le juge

ment parte fr cruellement contrerions
eIHondé, quelle honte pou: le genre

humein.’



                                                                     

Evertîjèment. a 1 Il
humain! S’il? ne ’l’eIi pas, quelleconfuq

lion pour-ceux qui le portent. ! .2:
k * n’Eovaçs genres d’opprefiion que la

haine envenimée des Chrétiens nous fait

éprouver fans relâche , ne fuŒfent-iis
donc pas è Ont-vils encore le droit sanieux
d’employer-lacalo’i’nnie pour les juüifier ? a

.32.) Qu’on continue à nous faire gémit:

dans la krviæude a; l’aviliffement au uni-i

[lieu des Citoyens libres 8c heureux,
qu’on continue à nous rendre l’objet de

l’horreur à: du mépris de tout le monde; 

gluais qu’on ne nous contefte pas au
moins l’avantage de (pouvoir chérir la
vertu : c’eii ile’feul bien qui nous refie 8:

qui puine nous faire fupporter nos mal-
heurs, 8c l’abandon cruel auquel nous
fommes’ condamnés. a “

a) Mais quand même on nous conte!-
teroît la vertu; qu’y gagneroient MM.

les Journaiiûes ? Leur critique n’en feroit

pas moins abfurde , puifqu’elle ne porte v
que fur le caraâere donné au Juif, qu’on

prétend être hors de toute vraifemblance.

Ibéat. Allant. de Junker. . I. K



                                                                     

a x 8 Muertszemerzt.
Le .caraéïererd’nn Bourgeois affez (et 8:

afTez vainîpour (a faire. recevoir Prince
Mahome’tân, eü-il donc :pîusdans la.

mature ’8L dans la vraifeùlblance , qu’un

Juif bîéhfaîfant 8: généreux? Faites 35-

fiüer à la ’repréfentatidh ode cette Piece

uohom’me (café , qui ighorém le mépris

qu’on aopour la Nation’Juive ; certaine,
ment “il y bâilgera , quoiqu’elie’foît très»

jutéfeüàote pour riousÇLe Commencer,

ment le conduira à fentir ,o avec“ dégoût a:

ind’rgnatiôn , jufqu’où la hàîne nationale

peut égarer les hommes: 86 la fîn lui fera

çitié. Voilà de bomies gens , diroit-il ,
qui’enün ont-fait la fublinie découverte

gue- les-Juifs (ont des. hommes aquî. a
a: Ne croYez paquüe je v’euiHe parlât

ôter à la Comédierde M. LeHîng le mé-

rïte qu’elle a en effet. Un Poète en géné-

ral 5’80 fût-tout loffqu’il’ travaiile pour

le T héatre , e11 obügé “de Il:F conformer

aux opini’orjs qui tégnèr’nt parmi l;

peuple. Or, fuivaùt cette ophion , le
’ caraétére vïnattendu- du Juif doit nétef:



                                                                     

Avertijemerit. i il!
(alitement produire Un grand effet” fur les
Speâàteurs-rôz à cet égard,iiaÎNatioh

Juive lui doit de la recOnnoiHance de:
peines qu’il s’èû données, pour perfuadét:

une véritë’qu’il importe au anomie de“

connaître. sa

a: Cette nonce , tette “condamnation
cruelle , ne feroit-elle pas coulée de la
plume de quelque Théologien ? Cette
efpece d’hommes croient rendre un grand

fervice à la Religion Chrétienne , en trai-

tant tous ceuxlqui n’en (ont pas , comme
“des aïlafiîns 8: des voleurs de grands
chemins. Je fuis bien éloigné d’avoir une

idéeii injurieufe à cette Religion. Ce fe-
roit la plus terrible preuve qu’on pourroit

produire Contre fa vérité , fi , pour
l’établir, il falloit fe dépouiller de tous

fentimens d’humanité. n

a, Que peuvent nous imputer nos
nges impitoyables, dont les décifions
font fi fréquemment feeliées de fang hu-

main? Tous leurs reproches ne fe bore
peut-ils pas à l’accufation de l’amie:

“ K ij
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linfatiable dont el’t infeâée la multitude

“Juive? Ils feroient peut-être bien fâchés

Ide n’avoir pas cette refource pour ju(-
(filici- leur haine. Mais ce vice même, ne
,ïçrçit-il pas leur ouvrage? Cependant
ïaccbrdons-leur , qu’il-exiûe en effet parmi

pans; fera-ce une raifon fuliifante pour
en conclure , qu’il cil contre toute vrai-
femblance qu’un Juif ait fauve la vie à

un Chrétien qui cil tombé entre les
mains des voleurs , 8: qu’après“ lui avoir

rendu ce fervice , il (oit ailez généreux

Pour ne pas déshonorer [on propre bien:
fait en en recevant un [alaire infâme 3
JÇertainement nous fur-tout fi le Juif (e
trouve dans l’état d’aifance où l’on fupp

,pofe celui de la Cçmédie.»

a; Mais comment ofe-t-on prétendre,
“qu’il n’ait pas croyable que dans une

,Natipn qui a adgpté nos principes a:
nos mœurs , ily ait une me ailez noble
a: allez élevée pour [e mettre alu-demis

Lde tous les vices de l’éducation, & Le

“former pour ainli dire , elle-même?



                                                                     

Hverllræïme/zt’. a 2
Quelle horreur! Toute la moralité’ de
rios a&ions eü dénc perdue! Il n’y a.

donc plus en nous aucun infiînâ: qui
puifTe nous conduire à la vertu ! La Na-.
turc n’a donc été envers nous qu’une

injufle marâtre, puifqu’elle nonsa refufé

Ce qu’elle a donné à tous les hommes ,L

l’amour 8: le goût du bien l Oh, mon
Pare, que ta façon de pcnfer eli fupé-ï
rieure à Cette façon de penfer il injurieufe“

84 il barbare ! a:
a: Quiconqüe vous a vu de près , mon“

cher ami, a; fait apprécier les talens 86’

les vertus; a trouvé en vous l’exemple“

de la facilité avec laquelle un homme,
heureufement ne, peut , fans modele 8d
fans les recours de l’éducation , perfec-
tionner les dons précieux qu’il a reçus

de la Nature , épurer-Ion coeur , éclairer;
fou efprit , prendre l’effet, 8c s’élever.

au rang des grands Hommes. Qu’on. ind.
terrage tous Ceux qui vous connement ;:
en cil-il un feul qui ne fente dans [51’
sonfcieuce , quia vous auriez rempli e11

- K iij
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réàlité. le rôle du me de la Comédie de

M. Leflîng , (ï , pendànt votre voyage
littéraire”  vous vous étiçi trouvé dans; “ I

les cirqopllancçs où l’Auteur l’a placé a 7 l

Je craindrois me/ rendre complice de.
ceux qui travaillent “à ravaler notre Na- I

tien , li j’y çherçhois des, exemple;
d’amas humaines 8: générales, Je n’ai-V

ph palTer le votre fous Glence , parce que
. fuis plus à portée d’en être frappé 8:

de l’admirer plus fomenta,»

a: Il y, a. en général de. certaines ver-b

tps communes ââ; de’ certaines Pal-anions,-b

quikne le [ont pas, tant aux, Juifs,’ minage;

il y en a qui le (ont aux JuiCs, 8; qui le.
(ont moins à la plupaft de; Chrétien.î
Qu’on fairejéllexion à l’hqnzenr qu; mug

ayons, gout le meurtre. On. n; pourroiq
Qas citer un. fcul excmgleàt iles excppte,
15:3 voleurs de grandschemins , .dÎuanuiE;

[qui ajt tué unlhpmme : randîslque rien:

IfeR il ordinaire qxuede vol: un 01115:1
(tu; d’ailleurs 316M; probîlzé, égçrgeë

f9? (emmaille nous; tan- tmt. mmm.
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- ’ gal du. au; c’en baffai“; chez les Juifs;

t 1:11 bui*ep.,;f1fc’eüïbaiÎÇH-e, &qu’elle nous

faf: .refpçéterela. .vie desehommes 8:. nous“

i ’ écime bermuda) répandaient (mg , lai

MW: Q“? niveau. a . r i
i: a; TZY’OQYÇ-I’Omfhn la terre un autrq

Peul)? I au“; meùiübnt pour les, mal-

heureux , que; le Peuple Juif? Sa, bien-
faifauce ne (e borne pas’à ceux de (a
Religion, elle s’étend jufques fur les.

’ pauvres de.la, Nation qui l’opprime 8:
’ l’avilit. Si les Juifs ont un défaut , de“:

peunêtrÏe celui; de. pogtervtrep loin la
ÎËQÜëiljté 21121er des miŒres qui affligent.

Pefpeçe hermine ; Îeur charité cil; (cuvent ,

un infliqu aveugle de campanien , qui
lesempêchç d’obfetvet les mefures que

kcharité éclçire’e admet a: prefcrit; leurs

aumôna font prefque toujours des pro-
filfions. Ah“, mon ami, que ceux qui
(demanda-ms les excès ne s’en permettent

ifemblables ! a: i ijade pourrdismïëtendre fur I’indnfirie

Mülèymi leur fait «trouver des taf»

K iv



                                                                     

Avertijement“:
lburces pour fe fouten’n- garas: leu“.
familles au milieu mêmeæunt’mohdequi-

les, profcrit, fur- leur frugalité i, fur la;
faînteté de leurs mariages»!!! làjiu’reté“ de’

leurs mœurs. . . . . Maisj’en ai-allez dît

pour réfuter la Gazette de ’Gœttingen ,A

a: je plains Ence’rement ceux qui pour-

Éont lire une condamnation aum cruelle-
8’: aulii générale, fans eu frémit ’d’iùdis

gnation. a: l r
aile luis , &c. a: -

V M. Lefling a privé le Public de la ré--

poule à cette Lettre, qu’il a entre les
mains :qu s’eü fait, dit-il , un fcrupule

de la faire imprimer, parce qu’elle efb
écrite avec trop de chaleur, Sc que les
Chrétiens y font traités un peu trop vî-

Vement. Cependant ,L ajoute-ti! ,Ï on me»

peut croire fur ma parole, que les deuxq
Correfpondans ont fu parvenir àlu’fciencev

A 8: iula vertu , quoique médicament;
partagés des biens de la fortuqefà’ôtcie:

- ne doute pas que ces hommes 51th
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Écufïent beaucoup d’Imitateurs dans leur

Nation, ü nous leur permettions de
vivre en Citoyens.

r w”, f.F4,.rx   

En



                                                                     

WH, zaïgvxa I
’LE BARON.

MICHEL, Maine-Juge.

M A R T I N , Intendant du Baron.

AN G E L I QUE, Fille duBaronè

LISETEEW f cuvas-9

UN.CHRISTOP’Hég, galée du

Voyageur.

la Scene ç]! dans le Château du Buron.



                                                                     

LESSUÉF&

COMÉDIE.

SCENEËRÈMIEEE

MICHEL, MARTIN. i
LMYARTINc

gum esbête, mon pauvre Michel! ’

“ 1-I’MIC.HEL. ’I ’
Que tu es bête , mon pauvre Martin I  

..M A x r r N,  
Avouopaque nous femmes bien bêtes

l’un 8: l’autre. Le grand rua! que c’eût

été , d’expédier encôre celui-là !

’.4-*M1çnz,1’n

Pouyîoulslelnque nous-y pgendre plus
adroitement 3 Nous: étions bien dégu-ifés-;.

te Coche: émit dans nostînrérêçs’; cit-ce,

K vi
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notre faute f1 la fortune nous a tourné le
dos? Je te l’ai déjà dit mille fois , mon .

ami ; on ne devient pas même bon vo-.
leur fans la’ fortune.’

i M Ain 1-) r N;
Peut-êtige avons-nous par-là; évité la

farde pour quelques jours de plus.

M po H E L,
Si on pendoit tous ceux qui volent,-

la terre feroit bientôt un défera Le
monde elt pleinde voleurs: 8c on ne
voit que deà gibets vuides. Avec le
temps , Meilleurs les-Juges auxonbappa-
remmentla complaifanee de kiffer dépérir

ce: épouvantails. A quoi [ouf-ils bons

en aïet? Tout au plus à nous faire dé-
tourner les yeux lai-[que heus paflbnslà

côté. . .M A R ’r 1 n; H

C’eû même ce que je ne lais pas. Mon:-

gmn’d’pere 8c mon pere y (ont morts.

Puis-je faire mieux que de les imiter Ë
Je ne rougis pas!“ mes-pareras. l



                                                                     

”’ CoMénr’s’. 39g

M r C n a L.“   5
Mais ils rougiroient de toi. Qu’às-tu’

Ïait jufqu’icî, qui [suiffe te Faire regarde:

comme leur fils?     V
b M A K r“ 1 N.

Crois-tu donc , que notre Maître en-
aura été quitte pdur’rla; peut 2. . . . Et

quant à ce maudit Etra-nger qui nous a-
arraché du bec un f1 friand morceau,
lame-moi faîte, fa men vengerai ou je
ne pourrai. Sa montre m’appartiendra à

coup fût , ou bien. . . .-. Le voici fort à-

propos. Vîte, -va-t-en. Je projette un

coup de maître“. “ Q
M 1 c H B“ 1;;

Ma part, au moins; ma part t

MSc EN E ,13;MARTIN,,.LE VOYAGEUR)

MARTIN.

î

E vais  coËÏréfai’rej.’l’îbüëcïlle. . . Très-5

humbleferüteürg Monfæùr’.“. .3 Je m’ap;



                                                                     

gig Lnszrrs;
pelle Martin , 84 je fuis lÏIntendant de ce

château. . . ’
a LEVOYAGEURI A

Je vous en félicite ,. mon.amî. N’au-p

riez-vous pas.v.u mon Domeüique , par
hafard P

I M A a “r I N;
Non ; mais j’ai bien eu l’honneur d’err-

tendre dire beaucoup de bien de votre
rqueé’table perfonne : 8g je fuis bimaife.“

d’avoir l’honneu’r de votre connoiIIance,... .

On dît qu’hier au. foi: vous avez tiré

mue Maître d’un danger très. ... dangeq

reux. Or, ccmme je ne peux que me
réjpuîr inânimem; du bonheur de mon
Maître , je me réjouis. . . .

Le VOYAGEUR?
J ’entend; : vouse voulez. me! remercier  

e (Je ce que j’ai recouru votre Maître. . . .

..” .”M’An1-;Lm . V-
Ouî, c’eü cela ;, c’eftççla même.

. L 5 Ve 1.11,9 W. 3è
Slow êtes, En); 11.0%? hème, .85; hia
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’ .M A R r 1 N.-
Je le fuis en effet r 8L avec l’honnêteté,

ba va loin, n’ellçq p33 l-AMprieur a l

Le VOYAGE-un.
Je me tiensihqureuxj d’avoir obligé

gant d’honnêtes gens pour. un (en-vice

auHî léger. Leur reconnaijlance e11 mille»

fols au-dequs. de ce que j’ai fait. J’ai
rempli un devoir que l’humanité, nous

impolie gays. liai faig mug-votre Maître“

. ce que vous entiez” fait pour moi dans le“

même danger. Puis-je, tous être bon à
quelque chofe , mon ami ?

l M A n Il! N,
Faites-mol le. plaiîîr de m’apprendre”

comment 8c en quel endroit la chofe cf!“
arrivée, Les voleurs étoient-ils en grand

nombre? Avaient-ils .deflein. d’ôter las

vie à notre bon. Mûre? Ou n’emvou-
16mm!» qu’à (grugent P.

La Vov,4qnu.n..1
Je vous tikal le gluera. en peu du ’

mox; : à une lieueJdÎiçi , j’ai entendu, des”

cris aigus auprès-de la ferêtajï fuie-acer



                                                                     

931“ Leslvtrd“
“couru promptement avec mon DomeË

tique-0003 .   I. M J: Il T 1 tu

Ah I AH! .L E V o fr A a a u à?
J’ai trouvé votre Maître dans une Voîàj

une découverte. . .; ’
’ u M’ A a t 1 n:

Ah !’ Ah! l

La VOYÀGËÜI“?
Deux coquins déguifés. . .4

.   M A R “r 1 ni.»
Déguifés! l

’ LEVOIYAGEURÎ:
Se jettoîent déjà fur îuî. . . .

M A ’n 1- 1 Nr

%hmonDîeu! .
LB VOYÂGEURI-

Et alloient l’égorger ou le voler, id

ne fais lequel des deux.

M A a r 1 a;
  Eh , fans doute“, il: vouloient le mig

(es mécheras à u
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EiktiiivkdlYÀGEURL li
cæaæeqœ 5è ne difai pas;

“i ’“M’ARTIN.

“Oh, lcr’oyez-moi, ils vouloient le
tuer. Je fais , je fais. . . . *

La IVOYIAGEUR.
Et que [avezcvous ? Quoiqu’il en loir,

anal-tôt qu’ils m’ont apperçu , ils ont

quitté prife 8: fe (ont fauvés dans le bois

voifm. J’ai lâché un coup de pillolet fut

un d’eux ; mais comme“ il étoit déjà loin

8: qu’il commençoit à faire nuit, je ne:
crois pas l’avoir touché.

M A n r 1 N.
Oh non , vous ne l’avez pas attrapé..ïæ

LE VOYAGEUR.
Comment le favez-vous P

“l V M A n r 1 N.
Je ne le fais pas; mais je m’en doute.

Vous dites qu’il faifoitrvnuitè 8: on ne“

vife pas bien quand il fait nuit.

LE V 0*YA a E U R:
Je ne (aurois vous exprimer la recoud

adifiànc’e’qu’a fait “éclater votre-Maître;l

i



                                                                     

934 Las Infra
i! m’a appelle cçnç fçislfonfagveyxfë si

enEn, il nfa “fange: dg Page/ommng à
fon château. Je voqdlïois ng mes aEaires
me permilîèvt .,de, mutai: «y, faim: m
p’lusw lohg féjour talais. fauthpè’jÎçhn.

parte aujouxd’hui mêmeo: &vçilà pouz-

 quoi je cherche mmDpæè&quez. v
-, I Mêzl’yï’ïlï’.” ’

J’avais çtgcgtlçwqçgellquq chokà vous 

demander. . .V. . Ah qui ; dites-moi, s’il
pus plaît , qpelèajr. avlo’gevnt çes voluta;

Çomment t4-tt3.i!: r!q-i.1s 1;*,a4t.’i.1.1e’s, Plçpmmentl

fêtoient-ils déguiÂégï

La VOYAGBLUQRJV
  Votre Maîtœ prétend. que cg font. des

Uùîfs. I; eft vraiyqqÏilsë agoiçnt longues

barbes; mais: lap; langagç émit , à ce
iqu’il m’a parfu, lamêm’e que celui des

. anfans de ce canton, T ai peine à com-
prendre , que les Juifs, qui (ont à peine
tolérés ici ça nès-pçtîtnombgq, pumÇnt

infeRer. les gxaqul chemins. . I
’ M41.Â:TL,Ï.N’2 a.“ A?)

Cela ne“ fait .tiqn :cçlfontdquuiEg.



                                                                     

C o M É D x 12.-“ - 23;

ïayez-en bien perfuadé. Ah, je vois bien
que vous ne connoilTez pas cette détef-U

table engeance. Tous, fans en excepte:
un feul, (ont des voleurs, des fripons,
des brigands. Voilà auHi pourquoi le bon
Dieu les a maudits. Si, j’étois Roi, je.
n’en iaiHerois pas un fur la terre. Ah ,
que le Ciel préferve tous les vrais Chré-

À tiens de ces gensolà ! Si le bon Dieu ne.

les humoit pas , pourquoi dans le der-
nier défafire arrivé à Breflau en auroit-i!

péri la moitié plus que de Chrétiens P.

C’efi une fange obfervation que notre
Cure (in; dans (on demie; prône.» Ondi-
roit qu’ils l’ont. entendu a: qu’ils ont

voulu sfen venger fui: notre bon Maître;
CA]: ,I monchex Monfïeur , fi vous voulez:r

être heureux dans [le inonde ,. évitez leu)

I Juifs comme la pelle.

. «LI-Z VOYAGEUR (41mg) l.
Encore fi le Peuple tenoit (cul CET.

langage!
M A R r 1 N.

l’an exemple ,; Monfieur , fêtois; un.



                                                                     

236 L 1:: s J v r r s,
ibur à la faire. . . . Non ,l quand je pelard
à“ cette faire, j’empoifonnerois Volontiers”

tous les Juifs à la fois, li je pouvois.’
Dans la foule , ils avoient fubtilifé à l’un

[on mouchoir, à l’autre la tabatiere , à

l’autre fa montre, 8c je ne fais combien
d’autres choies; Ils [ont d’une adrefle
inconcevable. Notre Maître d’Ecole n’a

pas les doigts fi agiles , quand il touche
les orgues; D’abord ils vous ferrent,
vous ferrent, à peu près comme je fais

à prêtent. . . . I I I
L E V o Y A a E U R;

Un peu moins rudement, mon ami Ï

M A a T I N. I
Permettez , permettez que je vous.

montre“. . . . voilà comme ils le tien.
nent . . . . voyez-vous . . . . Ils pellent la
main comme un éclair dans votre gouf-è

fet C Illfbuille dans la poche du Via/ad
gaur à lui prend fa tabatiere) mais
avec une dextéritéifî-étonnante,’ qu’on

croiroittqu’e leur main vi là , taudis
Qu’elle va là. S’ils ont desvprojet’s En la

m

I

l

I

l

r

l

u
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tabatiere , ils regardent à la montre; a:
s’ils en ont fur la montre , ils feignent
d’en vouloir à la tabatiere. . . . . ( Il veut

Voler la montre ê ejI prix fur le fait)

L E V o Y A a E U R.
Doucement, doucement! Que votre

main va-t-elle faire là P

. M A R r 1 N.
Vous Voyez, Monlieur, que je ferois

un voleur bien mal-adroit. . . . Ah, li
j’eulTe été un Juif, c’étoit fait de votre

montre. . . . Mais je m’apperçois que

je vous ennuie; il cil temps de vous
tirer ma révérence , 8: de vous allure:
que je fuis 8: que je ferai toute ma vie
avec la plus grande reconnoîflance 8; le

* plus profond refpeâ, Monfieur, votre
très humble ferviteur, Martin Krumml
Intendant de ce noble Château.

L E V o Y A c a U a;
’Allez , allez. I

M



                                                                     

:38 Lzsïurys,’

wSCENIE III.
LEVOYAGEUK

si; drôle , èuelque bête qu’il par-oille,-

ou qu’il affecte de paraître , et! peut-être

un plus grand fripon que tous les Juifs
enfemble. Si un Juif trompe, il y cil
Pour ainli dire forcé, 8l il ne fait que
rendre ce qu’on lui fait. Quand on vou-

dra que la bonne foi regne entre deux
Nations, il faut qu’elles y contribuent
égaiement chacune de (on côté, 8c que
l’une n’opprime pas l’autre. Mais com.

ment cela pourroit-il arriver, li leur
Religion même leur fait une forte de de- l
voir de (e haïreôz de (e perfécuter réois

proquement ? Cependant. . . .



                                                                     

-C OiM-l”. D411 7E;

“I SCÈNE IV,. h
LE VOYAGEUR , CHRISTOPHEÔ

La VOYAGEUR.“
su. faut ’donc toujours Vousi cherche:
quand on a befoin de vous ï

’ :CHRiSTOP’HE,
Je ne puis être qu’en un endroit à la.

fois , 8: ce n’ait pas ma faute , 5 vous ne

me cherchez fias en cet endroit : cap:
certainement vous m’y trouveriez,

L12 VOYAGEUR.
Vous ne pouvez vous foutenir fur vos i

jambes. Je comprends maintenant d’où

vient votre gaieté. N’êtes-vous pas
honteux de vous enyvrer ainfî dès le

matin?
C en r’s r-o’r H E,

.Enyvrer? A quelques verres de vin
a d’eau-de-vie près ,’je fuis encore à

ïiçun.



                                                                     

:40 Les J. vals.
Le VOYAGll-lvnjnni

Cela le voit : 86 je vous confeille de
retourner d’où vous venez; ’

Gants-repue.
Avis excellent l Je le regarde comme

un ordre. Vous allez voir û je fais obéir.

Le VOYAGEUR;
Brîfons là, jevous prie. Allez (elle):

nos chevaux. Je veux partiravant midi;

ICHRISTOPHE.
Tout de bon? Je voîs bien que vous

Voulez vous divertir aujourd’hui. 1ER-ce

la petitedemoifelle de céans qui vous
met de il bonne humeur? Elle ell, ma
foi, gentille.... Il faudrbît feulement
que cela eût quelques années de plus Q . . .

feulement quelques années. . . . N’ell-ce

pas, Monlïeur»? Quand les filles ne [ont

pas parvenues à un certain degré de
maturité. . . .

LEIVOYAGÉURJ
Allez 8: faitesce que je vous ai dît.

.CHKISTOPHE.
Vous prenez le ton férieux. Malgrâ

Cela ,



                                                                     

001415:33:15” 24m
cafigîïittcndni-spœ vmcœeiïotdom
niai une Liroiâeineï fois, La“chbfe cavant.

la“ pqine :’ Si j’ai ’tOujours’. én.pour’ prin- .

sipo. de amurer ’àxmes v Maîtres ;.lë.temps

de “la :réEexiori. Pouf-ch” bien, Mon-.

fleura-Quoi.P quittai- û hwfquement un:
endroitnoùupous’vfommos ü bisai Nous“

n’y ’fonirïiemanivés.rnque ’yld’lzier animus

avons rendu au Maître du logis un for-1

vice ngzléc sa il coloroit quitte pour.
un Taupin? 813mo déîeumiv que nommeras

piischeziuiûp (si: a :’ un“! o si i“,
. n vL’hm-Vr en? rag-ont?! au; un o ï;

fr mon“ vœe’propossdwvaiegw r u»

n CHRXSTOPHE.J;QH:,
Vous vous fâchez? (l’aimez-vous, je

vais. . . . iL E V omxm E U R.
Je ne vous fuppofoishpas une façon de

qaenfer fi vile a: fi gramme. Âpprenez

que le fervice que nous avons eu le
bonheur de rendre , perd le nom de bien-
fait dès que nous en attendons la moindre
reconneiffance. J’ai en tort de venir ici;

77264:. Allan. de Junker. T. I. L



                                                                     

221-2 Las 111,1123;
Le plaiûr’d’avoir recouru un inconnu

fans aucun intérêt,re’toit û grand bar lui-

même! Notre hôte va faire des frais pour“

nous .témoigner [a reconnoiIIànce , a:
bientôt ce fera nous qui lui devrons des
remercîmens. Ce qu’il fait poulinons,

4 lai éoûte certainement plusrque ne nous

aïcoûté ce que nousxavons fait pou;

la!“ . . ï ’ 4
5a ïCHRISTÔPÜHLv“
bVotre Philofophie va vous faire perdre,

haleine. Vous allez voir, que je ne fuis.
pas moins généreux que vous. Dans un
quart-d’heure vous pourrez monter à

cheval. . » V «



                                                                     

,Couènixz; 2*:

s C E N E V.
LE VOYAGEUR, ANGÊLIQUE.

La VOYAGEUR.
PLUS j’évite de me rendre familier avec

cet homme, a: plus il le rend familier.
avec moi.

A N c É I. x Q u r.
Pourquoi donc nous avez-vous quit-

tés, à: pourquoi êtes-vous feul ici? ER-
ce que notre fociété vous ennuie déjà ë

Je cherche à me rendre agréable à tout

le monde, a: à vous fur-tout; aurois-je
eu le malheur de vous déplaire?

L a V o Y A o E u a.
Pardon , Mademoifelle; j’ai été obligé

de vous quitterpour venir dire à mon
Domeiiique de tenir mes chevaux prêts.

A N c l’a r. x Q u a.

Que dites-vous? Quoi, vous voulez
partir? Et depuis quand êtesvvous arri-
ve, Monüeur? Dans un au ou deux, li

L ij



                                                                     

a“ Les s J U I 1: s,
vous vous ennuyez avec nous, vous
fougerez à nous quitter ; mais au bout
d’un jour! Cela feroit mal, &je me (à.
chcrai f1 vous y penfez encore;

Le; VVOYAGlEUR,
Vous ne (auriez me faire une plus

tefrible menace. -A N G É L 1 Q U a.

Tout de bon? Craindriez-vous en
eŒet, quev’je me fâchafre contre vous?

w LçVov4cguRQ
Qui il: craindroit “pas la collera d’une

perfoune aum àimablelque vous? N.

.   ’A. Noé U à.
Vous avez un peu l’air de vous moque;

de mon maîé je ferai comme (î vous
parliez férieufement..,:AinG , Monfîeur, je

vous répete que je mafâcherai beaucoup ,

mais beaucoup , f1 d’ici à un an vous
fougez à votre départ.

Le VOYAGE-QR.f

Avant. ce terme vous feriez laHe de
me Voir,



                                                                     

COMÉDIE... 34g
ANGÉLIQUE.

Et qui vous a dit cela , Monfîeur?
Attendez toujours Un àn; (î , quand il
fera fini , vous voulez vous en aller , nous

vous prierons tant , tant. . . .

La» VOYAGEUR.
Peut-être par bienfé’ance P

*A KG un: qu É.
’ Vous êtes méchant. . . .h Maïs voici

muonupauai; iè“mé ferme-à ne-Iuî dites pas

que j’étoîs avec Vous, car il me défend

toujours d’alier aëec les hummes.

SCENEVVL
LE BARON, LE VOYAGEUE..

 L E B A 11’031.

-MAI fil]; n’étoît-elk pas aveu vénus?

Pourquoi donc fuit-elle PÂ-

LB VOYAGEUR.-
Jç vous félicite , Monfîeur , d’avoir

un enfant aufli aimable. I ’
L ü]



                                                                     

:46 Laszxrs,
L a B A R o N.

L’art ne l’a pas encore gâtée; c’eii la

nature dans toute fa naïveté.

L 1-: V o Y A a 1-: u a.
Elle n’en ha que plus de charmes.

’ p L E B A n o N.
Dans le peu de temps que je vous ai

vu , je ne vous ai pas trouvé un fenti-r
ment qui n’eût rapport à ma façon de

penfer. Que n’ai-je toujours eu un ami

comme vous P

La VOYAGEUR:
Vous outragez vos autres amis.

L n B A n ô N. ,
Mes autres amis? J’ai cinquante ans...

Ü’ai eu des connoifiances , mais pas en-
core unami. Jamais l’amitié ne m’a paru

avoir tant d’attraits que depuis le peu
d’heures que j’ambitionne la vôtre. Com-

ment pourrai-je la mériter ?

LB VOYAGEUR.
Mon amitié eü bien peu de chofe,

a: le (cul défit de l’avoir cit plus qu’il

n’en faut pour l’obtenir. Votre pries:



                                                                     

.COMÉDIE. 0,447
cit bien au-dellus de ce que Vous de-

mandez. h a v » Ji i .L n B A R o N.
L’amitié d’un bienfaiteur. . .

Le Voznczvn;
N’ef’c plus amitié. Si voue me confia

dérez fous ce: afpeâ, je ne puis être
Votre ami. En fuppofant un moment que
je ferois votre bienfaiteur, n’aurois-fe
pas à craindre que votre amitié ne fût

ç: que’ dei: reconnoiffârice f ’

’.. L25.- B A n o N..
ï - Efi-lllimpolïîble d’allier ces deux fen-

vtimens 2 . ’ a v ï
”Ln*«Vovaczun.

Cette réunion feroit difficile] Èa
reconnbiffante cit un devoir pour une

.arné noble a: fenfîble : l’amitié cil un

-fentiment libre 8l indépendant. A

L a B A a o N.- -
Comment pourrois-je. . . . Votre ex-

«trême délicatell’e m’interdit tous les

moyens. . . ”Liv



                                                                     

L a s J a r 1: a;
L n V .03! A. et.” kil  .

Je ne veux de  vous.qu’uneYchofe5-; ’c’eR

de ne pasltai’ï“)e“î)ld3 3e Cas lde moi que

5e ne mérites-6&1âcrùùetnioinîœmuie je.

me vois moi-mêmeyJeon’aî fait que mon

devoit: , a; le,dpvqir;ne..œé,çiteg aucune
recomoiŒancevj wagage; agma.

.6: votrmamjdé enliait; unes;  géço.mjçnfe

«En préciçufe, z: 1.... A»:
GEL E un tu?» eÛNN-èæ » æ: à?”

Votre générofnéïnea coxaient]. j; Vous

me trouvez spam çétæ téméraire. . . Je
,n’ai pas? cncçœ qfétyop-çdçmndçg vptre

nom, votre état. . . Je vous oEge“.q10n
amitié , &Æeutgêtre êtes-ms d’ua rang...

à la méprifer. .. .

. ; xl . nid! î.  J . -, La]; V101: 4364151115.-
me Mépriferfl’amitië (fun hp’rhmehu.

Monfieur. a o. f voqs ’aVez une ’tropvhauœ

opinion de moi. v r. .1 -
--’- au Unit: 1.3. ÂLR’JNPGËÇÏÊ. -1

-5-
2.», Mbdemè’ldçîëinie 53145. ibkiü? Ma cu-

rîoüté le blairera peut-être. . . r. v



                                                                     

v C o M É D 1 a; 2.”
LE VOYAGEUR“, (11mn.

S’il me demandequî jefuis, “que-“lui

. tépondra’ivje? r. ” ’ Î ’

L E B A R o“ N , épart.

.Sî je ne le lui demahde pas, cohimën:
interpréterà-t-îl ma difcrétîon P I ï“ ’

K   LE VOYAGEUR, ayan.» ’ “

1 HLuJîdîralî-je la vérîté? ’   y

LE A ô N,l.èpart.
Il ngrfegà’i rondent-[(6.5 4 ./31.çtÂ  ,

LEIVOY’AGEUB, àpart.

Que ’neTuisvje quitte de cet em-
« -barras!  ’ V a I ’ ; n,

«,Lx B1411) N. 
Vous me paroiffez rêveur.» , ..

La Vo YA d’E’URÂ
.J’alloîs vous dire Ta mêîmç’ chbfe.

V   14 à B. A’liiî’ë’èÎv]

’ penfoîs Âgé? akrzençlulriel ad’hîeçhJe

ng me fuis pastrompé. Le g,deqx.m51-
e. h9ureux qui m’ont. attaqué, ,étpîenasn

effet des uifsvi rang-Bailli ,yiçmÈ de rixe

L v



                                                                     

aya 1.2sz1115;-
’dire , qu’on en a rencontré trois ou quatre:

fur le grand chemin , il y a environ deux
ou trois jours. Comme il me les a dé-
peints , ils relfembloient à mes deux.

. voleurs. Cela ne m’étonne pas. Que doit-

on attendre d’une nation avide de gain,
a: incapable d’auËun fentiment d’équité?

Le commerce qu’elle exerce, elî une
école de brigandage , 8: elle fe procure
par la force ce qu’elle ne peut acquérir

par la rufe. Aâive, induürieufe, fobre
8c entreprenante, elle feroit eRimable
par ces bonnes qualités , f1 elle ne les
employoit pas à la ruine des autres na-
tions... Les Juifs m’ont toujours été fu-

neltes. Tandis que j’étais au fervice , j’eus

la foibleffe de me rendre caution d’un
billetà ordre, qu’une performe de ma
connoiffance avoit fait à un Juif; je ne
fais comment cet habile fripon s’y prit,
mais je fus obligé de payer deux fois le
même billet... C’ell bien la canaille la
plus perverfe a: la plus vile”... N’en
penfez-vous pas comme moie,



                                                                     

.Cou’énzzï ’25):

L 1-: V o Y A G E u n.
Il efi vrai que j’ai (buvant entendu

faire contre eux les mêmes plaintes...

h Ç L n dB A n o N. ’
s’ Leur phyûonomie feule prévient con-

tre eux. On croit découvrir dans leurs
yeux la mauvaife foi, la perfidie, la
fraude, l’intérêt. . . “ “ “

L a V o Y A s a U n.
Vous êtes connoiiTeur en phyiionomie,

8: vous me faites craindre que la miennes“

L E B A a o N.
. Vous m’offenfez. Comment pouvez-

vous concevoir un pareil foupçon? Je
n’en ai jamais vu qui annonçât autant de

généroiité 8: de candeur, ni qui infpirât

le même intérêt que la vôtre.

L n V o Y A a n u R.
A vouswparler avec franchife, ieivous

avoue, que je n’approuve pas les juges
mens queil’o’n hafarde fur une nation en-

tiere ; ie crois qu’elles ont toutes“leur
bon 8c leur mauvais côté, a: parmi les

Juifs comme parmi les autres. . .

ij



                                                                     

212 LES J’wtïs;

- 1:25:93: ..: v;1:1.-
ANGÉLIQUE,,.LE. VOYAGEUR,

à». BARONQ; ,4 v
l iffA’x“c;é’L”;(par;

A H, mdr: pauvre papa. .. ”

-. L. a 3.10119 14..
Eh, 13591,. qu,’as-.tu,.. quÏas-tueuBour’o

“Quoi m’as-tu fui muséum r

 .ÀN.GÉ.L1QIIE.
Ce n’güpas mm, mon;pà.par,.,qbè j’ai

. fui,iic’fe&.1mtrg reprgçheç(,,-,- ..., .-

,. s ,L,,r:. .B A à. au”; .1. .,-
, “Voilàïune diüinâiepbiœ final-M355

pourquoi ,as;.tu,ctaint mon, reprochai
. 1A N q in; Q.U.,B.;

a ....Y9Làs,lç’favez bienazzdeçt’zque ïêtois  

“avequnfrçun..... .. .  ,
h. . la 3,. B“ A“ n: qui», ..

A bien... I, ». .’o A. .3 v.) g! 3 -LAAnis/5L1. I QUE. in, ,’
Monlîeur veü uny homme , 86 vous I,

I &  t l q N vf l
. A



                                                                     

5C o M É n 1,15» 22S;
m’avezdit que, jç ne devois tien avoir. à

;faÏÉè alvech les hommès..Â ’- (

L’E.B.A..,RON. .1
Tù devois bien tç dogger queMonGeçr5er: 42’172: ïexcèp’tiaa .yœdçpig r

, contraire,’ Lqpîil’ daigpêt tç fquïrir; j; te

,Üvkeeriswakrëc “plaiûrfayns ceHe auprès de

Âlui... w [ÎQ .
’  A ri  1’2 1 1“Q.U E.’
aï”. .ÂÏÎ   l “à ï ri ’H 5’ 4   ’

. nAh; ÉRIC Phîgr aèvéaüùfçr’

94.41 A y .. .   A,1 q ’upe foals;ayçç,lu1 , 8c etc-fera la du:
4h31.- .n :v’ :-“.’ .x -1   - .. -Maigre ;: par (on IdomçŒqqeè déjà toila

Préwé nous le“; 467mm 9363 9e (19° i6

si

,.I

. K-..- ..

 vèn6is”.vous dirè.’   ,
.LI’JJUJ L)!

x  L a ,BllAqnp Nm V
S2993? Qui? .âonÈOrrgefïique?

L z me? x1514“, Ê .
Oui, ngfïçug,..&xç’eü par mon

à ord-ml. . Me; affadie; éclat crçjntç devons

s

*d

Importunenn .. 4 .. ..w ,V..:71. u s un“. un A .“LEABARON. A,’11 ’. J: .xz’r 1.1;3’7124. ..:2
Quoi , je n autan pas le bbnheuè ac“

  vous faire connaît? pâts particulieremen:
l’homme que vous ’àvez obligé? Ajoutez”



                                                                     

2:4 Las-Joris,
je vous en conjure , un nouveau bienfalt
à celui que j’ai déjà reçu de vans; il me

fera auüî précieux que laivie que je vous
“dois; ’Reüez quelque temps. .. quelques

jours avec nous Ne me lainez pas le
V cruel i’egret de vousvoir partir fans vous

l avoirconnu , ’fans vous avoir honoré, je

ne dirai pas récompenfé comme vous le
méritez; celai n’ef’t pas en mon pouvoir.

Je rallèmble aujourd’hui tous mes parens,

lpour leur faire partager ma joie, 8: leur
’ procurer la fatisfaüîon de Voîr’mou libé-

îrateur,’le* moi-ite] le plus eûîmâble que

“fuie encore connu. l

LEÎV’ovAcnun;
Je fuis bien fenlible , Monlîeur.4..;

Mais il eft de toute nécellîté. . .

l, I L B B “A R o N.
Que vous reniez ,’ Monlîeur,’que vous

teillez. Je cours dire à’ Votre Cloner--
çique... mais le voici fors à propos.

me”

......i



                                                                     

’CGMÉDIË. “a”

SÆÏEPJE X7111
LESACTEURSPRÉCEDENS,

CHRISTOPHE, botté, épartant
deux parte-manteaux jùr je: épaula;

iCHRIs-IOPHE.
ALLONS, Moniîeur, tout eft prêt, les
chevaux font (dolés , faites vite vos

adieux , puifque nous ne pouvono pas

relier. IL n B A 1. o Na
Et qui vous en empêche?

CHRISTOPHE.
Certaines confidérations qui ont Penh

tâtement de mon Maître pour fonder-r
ment , a: fa générolîté pour prétexte.

L n V o y A a E U a.
Chrifiophe radote ququUefois , je

vau: prie de lui pardonner. Je vois,
Monfîeur, que votre invitation n’en pas

un compliment ,1 a: je m’y rends’avec

bien



                                                                     

256 L 2 s J v 1 r c;
à L a B A a .07 A

Quels remercîmensne vous dois-fa

pas? -L E V o Yl-A GV-E VIF“

l Allez défeller les çhevaqx; nous ne
. partirons que demain. Î V .

A N c É L 1 Q U E:
N’ehtendéz-vôus’ pas votre Maître;

agui vous dit d’aller l défeller les chevau): P

1C En I sir o p a,
Je devrois me fâcher, 8l feu ai fuie; :

aquî , peu sien faut que je ne nie mette de
mauvaîfe humeur. Mais puifqu’il ne ré-

fulte de tpugeceçi que, de relier un peu
plus de temps dalnls un excellent gîte , je

prends mon mal en patience.
4 1413.; V,p se». Ve E v n.“
Œaifez-vous, vous devenez infolenc!

,, 11.131: 011) H p.
Oui ,Eucar je. dis/la, vérité. V

V . châle! Q 15.“
n

. f

Je fuis bien aife , mais bien aife , que
vouslreûliez. Ilqmeüfemble que je vous

. e .en aune encore une fox: davantage.Xenez



                                                                     

C o M à n 1 E. 257
voir notre-jardin; je fuis fûrelqu’il vous

plançon- “Mai, A. I. n k)
L12 ozy-nA. c E, un. »

S”! IVOLIIS ghât, Magemoifelle ,  il m:

plairalçertainçment anal; y o

“Ali .6. il 1 11’115;
V Venez donç ,Jenattendant l’heure, du
“dîner. 2’. M65 papa. grivois, permettez î

La BARON. . 
Et même je vous y accompagnerai.
..A N.G.I’:..I.Hx Q de.

Non, non , nous ne voulonspa; que
vous preniez cette peine.

0:1’1-«9.-«»-----L n “a A a” a N;

Songe-Houe; hon enfant , que ie ne
.ëeâiïîîsàvèindç 9193 ËFÊWËPÉ QR? 49’

temr compaggîg ognon? Hôte , 84 6’
tâche; de l’amufer.

 “ Aï! G“É5L“r Q if a.

A .Il.vous difpen’fera de le fuivre, aux-“in?

ldin: n’eügce pas, Monüeur? (banDites

quenouj a j’y voudrois aller-feule avec

vous..v - ne g,



                                                                     

258 L z s Ï u 1 y s,“

LBVOYAGBÉUR.“ j
Vous me feriez regretter, Mgùïîeur“,

de m’être lamé perfuadèr de reüér, [Î je

“voyois que je voXüs“ gêne en lai inbîndre

chofe. Je vous demande en grâce...
. ’ j ,. .1 1j .L 15v B4 R o N.

Ne hiées pas» açtçntËpgi à ce que dit ce):

’enfant.V r
ANGÉ’L“:QU’E.

“Enfant ! . . Vous tu; rendez tonie hon-2

teufe. . . Monüeur croii’a qui je n’ai que

dix am; ’ ’ I I

’*SCENEIx
LES “ACTEURS PRÉCÉDENS.

LISETTE. W ,-
L il B A R o N vgyant venir Lz’jètte.

j

“ amman ,I puîfque vous voulez
jbieh avoir la Complaifànce d’accdlùpagner
«un Elle au jardin, j’aurai ’l’hodneur de

wons y rejoindre dans un imbut. A
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ANGÉLIQUE.

Ne vous gênez pas , mon papa. Allons,

Monlîeur; (Elle jbrt avec le quageur)

L a B A n o N. ,
Lifette , j’ai quelque chqfe à te dire.

L r s E “r r E. i
Parlez, Monüeur.

La BARON (à Lifette)
J’ignore encore ce que c’eR que l’étran-

ger que j’ai chez moi 5 je brûle de le
favoîr, 8; je n’aie le lui demander. Ne

jpourrois-tu pas, par le moyen de fou

inlet... .L r s a Tl“! r.
J’entends : ma propre curiofîté m’y

portoit naturellement, a; c’eft pour cela
yue je venois ici. . . ’ ’

L n B A n o N.
. Tâche donc.. . 8: viens m’en donne:
des nouvelles; tu m’obligeras.

Lrsn’rrz.
hiœZ’mOÎ e.



                                                                     

26g Lezsjuxss,’
LB 13A. 32° N (han!)

  Lifette, je confie ce gagçon à tes foins;
’ne. le laine manquerklçurliea. (14:33;: va)

VA CKH T120
Ainü 15e vôîlvânfeçomn-mande’w à vos

foins. Adieu; Mâci’emôifel;lè.’

s

LLIsETTVE, Ç’HRIST’OPHE

L 1:1 à 5’ Ti: s .(l’àrrltam), .

’Môhfîeùr;lje çèçxnrroàïs rlàîlTeraî

pas raire Unètpaiveîlle impblîÏeEeEJx-rggs

raflerez. Ne me gouvegogpus pas (figue
de caufer un moment avecÀvous?

1C H n I “Le [a a...
34.42... .,;.. V. un L Ï .7 le:ngne ou non, Made. elfelle, 1e fuis
embarrafré , vous le vojiei , 8c klong vou-

l A.

drez bien Itpèfmetftehue“ je me retire.
5132:5 que j’aurai faim ou foif, je vienarai-

vous trouver; î -’ H
L x s n r 1.- n.

Noilà comme fait notre Sultan.
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Cnnxsrornz.Il faut que ce fait un homme d’efpÊÏt,

puifqu’il fait comme moi.

u V L 1 s E il“ T E.
Si vous êtes curieux de faire connoif-

fance avec luî, Val; le frouvèrez dans
la baffe-cour où Il eR à laihïhe.

C H R. 1 s T o p H E.
Vous parlez, d’un chien? buvois bien

CIL-(Ç. vous ava entèndùAlg (ahi; la (01E

  du corps: ç’eü de la foîf la faim“,

1è... de au; Faim quidonàc de l’amour“,

Etés-vous contente de Î’expligâtiîon ?w

v J. x s 1-: v.
Phi-c114? ds la 91295? ëëelîqpéeæ ,

.-QH%&ïËPEËEH .
Que voulez-vous dire par-là? Vou.-r

drÎleV.0us me faiggèntendre , qu’une
décÏaratîon dîamour de;ma.rpart ne vous

dgplairqit pas? n . « ï ’ .
LlSE“’1’-thïk ï .1

Peut-être. M9en “feriez-vous une tout

1617911?“ « . ,v



                                                                     

262. Lus Juaxçs;
CHRISIorHI;

Peut-être.
’ L 1 s n “r “r la,

En vérité, voilà une belle réponfe!

Peutuêtre!

C a n z s T o a a la,
Elle n’eû pas diHërente de la vôtre.

L 1 s l! ’r “r la.

.Non; mais dans ma bouche elle veut
dire tout autre chofe. Peut-être, cf! le
mot le plus fort que puiHe hafarder une
femme. Car quelque maùvais que foît
hotte jeu , il ne faut pas que nous lainions

voir nos cartes. ’
Cn’nrsa-ovns,

’Ah, c’eü une autre afPaire! Venons

au fait. (Il jette le: porte-manteaux à
terre) Je fuis bien f0: de me fatiguer
ainG... le vous aime, Mademoifellc.

L 1 s n T T E.-
Voilà ce qu’on appelle dire beaucoup

en peu de mots. Analyfons ceci, . .

aux IST 0.1: un;
Non,,lain”ons-le plutôt entier. Cepeng

t



                                                                     

COMÉDIE; 263
’dant pour mulet plus à notre aire, af-
feyonsmous’fur ces porte-manteaux. Sans

façon. (Il la fait ajeoir jar un porte-
manteau) Je vous aime, Mademoifelle...»

L 1 s Il T T E, l
s Je fuis fort mal affile... Je croîs même

qu’il à des livres dans ce porte-manu

teen.” h
Cakes-rouan.

C’eü la bibliotheque de voyage de mon

maître; elle contient des Comédies qui

font pleurer, a: des Tragédies qui font .
tire ; des Poèmes héroïques tendres, des

Chanfons à boire profondément penfées

8c pluüeurs autres de ces jolies chofes
nouvelles. .. Mais changeons de place
afTeyez-vou’s à la mienne... fans façon...

elle titra-oins dure.
L I s; a î“r T E.

v Pardonnez-moi; je ne ferai pas cette

impolitelïè. . . l
C un. 1 “sr o en 1-2.

. sans façon,“ fans complimens... Vous

ne voulez pas? I



                                                                     

2-sz Làs J.U1rs;
-  ’i 411L! rszEïçïrîLÆ :--:j au

îPàifq’ue“ mais 1’êèaôhüezïf. (3114:

leve’ÏijourÏjë- mettre far l’âuÈre: 

.mzmreaù) u in
C H 1.1145 T ’05 H15.

PONC-

.  OrdônneïÏDîeu m’ènëâfa’è. . . pr-
,” .,   . .D

Bonnet-Ë ââ“) tîfôp.’..” H. Voùs’ le.

prenez (u; ce t9n-lâ, reûez à votre inhibe;
MademgoîÏeîiîe.k(Ïvlf:’ feqzei/ÏÉIÔII par“,

ng/zteau) H     U   L1 V. Î. ÏïsiEÏThË,“ à“fdit.“ î ’

’gro,liî,îerîlï Mails .Vi:l”fa«üît Vaimnllùjlerl. V .

l ÏIV’C oJIÏH a.” z L
“Où, en .é;liogs-rgop,sl?..,. Agamqunj...’

caïman“aimsgëansamâsdemïœuês
1% :2968 aime àJàÆcaîisquqâièàœk in

5 vous éliez une Maræxinnfs Eggnçpifgn-

If ESTELTVTK 5?.
Seriez-vient Eraaçoiàê: cr; .  

C a a x s r o r,;æ-g.;;,-
Non ,-&lfe’l’avoüerà mameluk, ie ne

fuis ïu’unîAllëmahè ;“màîîs« j’aîæù le bén-

îzeur de vivre avec des Frâsçëîsqnîi ont.

eu



                                                                     

1

Console... 26;a

en h bonté de me former; je croîs qu’on

s’en apperçoit?

L 1 s z ’r r n.
vous venez peut-être de France avee

won-e Maître?

C a a I s r o p H 15.
Non.

L I s 1-: ’1’ T n.

D’où venez-vous donc?

C H R 1 s 1- o p H 1.
De plus loin.

L 1s E T T 1E.
D’Itaiie, peut-être P,

C H a x s 1- o n H a:
Pas loin de là.

L 1 s E ’1’ r E.

C’eü donc d’Angleterre?

CHRISTOPHI.’
A peu près. Mais j’oublîoîs que mes

pauvres chevaux ont encore la felle fur
le dos... Pardon , Mademoifelle , levez-
vous. .. ( Il reprend le porte-manteau) En
dépit de tout mon ameur, il faut que
j’aille à mon devoir; nous avons encore

The’at. Allant. de Junker. T. I. M



                                                                     

266 L155 Juxr-s,
toute la jouxté: , a: même la nuit à nous,

je [aurai bien vous retrouver... V

S C E N E X I.
MARTIN, LISETTE.

LISBTTE.
3-13 ne tirerai pas grand’chofe de ce
drôle-là: ou il eü trop bête ou trop (in ;

  l’un 8c l’autre rend impénétrable.i

M A R r 1 N.
Je vous trouve donc, Mademoîfelle

Lifette, avec le rival qui doit me (up-
planter?

I. 1 s E ’r T E.

Qu’appellez-vous fnpphmer?“ Ap-

prenez, Munfieur Martin, que pour être
ilpçlanœ’, il faut avoir été aimé.

M A a 1- 1 u.
- Je cmyoîs l’être.

L 1 s E T T E.
’ePt, Monûeut minaudant, que les

gens de votre dpzce rêvent creux quel.



                                                                     

COMÉDIE. 267
quefoîs. Ami ne me formalifé-je pas de
ce que vouso’me l’avez dit. Je voudrois

bien (avoir,.npar quels foins, par quelles
kantpmûmes , .par quels phéfcns vous

vous êtes acquis des choit: fur mon cœur?..

On ne les doum-pas pour tien aujour-
d’hui. Vousavez peut-être cru que j’étois

embarraff’éedu mien“?

M A a r 1 bi.
Diable! Voilà qui eü piquant: il faut

prendre une prife de tabac là-deiTus....
peut-être cela s’en ira-bi] par l’étemû-

ment. . . ( Il tine la tabatier: dejà poche!
êjoue qudque femps avec)

LISETTE, bas.
Où cet animal-là a-t-il en cette taba-g

titre ? “

k

A a r x u,
Paru-on «amassa offrir?

; ÎL’ x s a 1- 1’ n. . r
Bien obligée, Monfîeur l’Intendant.

. q (Elleprend la tabac); U
Mata Tl N, bics.

CommehlleJdcvient-douce! ï

M ij
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L 1 sur: T r E.

Eû-ce une tabatiere d’argent?-

L ’KM,ARTII:1.’IV, A.
Si elle n’en étoit pas, la porterois-M

L x s E IF: 1.
Eü-îl pérmîs de la voir? ,.

M A n ’r 1 N.
Oui, mais dansmamaîm, ’

’ L x s E T T E.
La façon m’en paroît’ de bon goût.

M ’A R “fr I 1:1. -
Et ce métal?

L x s n 1- 1’15.

La façon m’en plait davantagq.

Mn A a T I N.
Eh bien, quand je la ferai fondre , je

je vous ferai préfent de la façon.

-L i s 1311-
Vous êtes ttop hom. C’eftfansdoutc

une tabatiere qu’on vous a donnée?

c. . M A R. T un)“ L
Qui”; cliche mencoûté pas un fou.

I L I Æ sur :r. 15K
Un ’préfent comme: celuiflàn, feroit
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une terrible. tentation pour une fille;
vouS iriez loin avec un pareil meuble,
Moniteur l’Intendant; pour moi je“ feus

bien, qu’un amant auroit beau jeu avec
moi , s’il m’attaqnoit avec ces armes là:

j’aurais peineià tenir contre une il belle

tentation.
’ M A n. r x N.

J’entens , j’entens. . o

i L 1 s a r r E.
Puifqu’elle ne vous çoûte rien, vous

devriez vous en faire une amie. . .

, A in T i N. A i
J’entens, j’entens... K

L 1 sa T T E, en le carejlznt.
I. Me la donneriez-vous, fi. . .

M A R 1- x N.

Oh , je vous demande pardon , anjou]:d
d’hui on ne donne pas des tabatieres d’ar-

gent pour rien ;’;je ne fuis pas plusiem-
barrafîé de la mienne, que vous l’êtes de

de votre cœur. 4
M iîj .



                                                                     

270 a s J U x s s;
Lrssr’r:E.- i.

Belle cotnparaifon! Un cœur; a; une

tabatiere. ’ V e ’-
- bd A a T1 u,-

Ouî, en cœur de rocher...

L515 a r THL
Peut-être ceITeroit-il d’en être, En ...

Mais vous ne méritez pas ma tendrefTe...
J’ai é:é bien (otte de croire, que Nem-

fieur l’Intendant étoit un,de ces hommes

gui penfent comme ils parlent, f
M A à T 1 N. ’  

Je fuÎs plus foi, moi, de croîfe qu’une

femme parle ’comme elle penfe. Tenez,

Lifette... (Il lui donne la tabatiek’e)
Suis, je indigne de votre tendrefl’e à
préfenth .À Je ne veux vous en demander,

pour premier gage , que la permiHîon de
baifer votre belle main. Oh, que cela et!

boni
r
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m2:SCÈNE XII.
LES ACTEURS .PRÊCÊDENS,

ANGÉLIQUE.

( Elle arrive doucement). .

ANGÉLIQUE.

E H ! Monfîeur l’Intendant... baifez

donc ma main 2mm! -
L 1 s a r 1- E.

da!oo I’ M A n r 1 N.

Très-volontiers , Mademoifelle. . . ,.
I ( Il veut lui baifer la main)

ANGÉLIQUE, lui donnant un
jàuflet.

Faquîn! N’avez-vous pas airez d’ef-

prit, pour voir que je me moque de

vous! ’M A k1“; N.

Diantre foi: de la plaîfanterïe Y,

M iv
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LISETTE.

Ha, ha, ha! Mon cher Intendant...
ie fuis fâchée... ha, ha, ha!

MA..R’rxN.

OUI! Vous vous moquez de moi?
Voilà qui eû bon, voilà qui eft bon!

L 1 s E T r E.
’ Ha, ha; ha!

s C E N E X I I I.
ANGÈLIQUE, LISETTE.

ANGÉLIQUE.

3 E ne m’en ferois jamais doutée, E je

ne l’avais vu moi-même. Quoi, tu te
laîfïes baifer la main? 8: cela, par Mono
ûeur l’Intendant?

LISETTE.
De quel droit venez-vous m’épier,

Mademoifelle? Je vous croyois encore
au jardin avec l’étranger.
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- A N G É L 1 Q U E.

. J’y ferois encore en effet , il papa n’étoît

venu. Mais quand je fuis devant papa,
je” ne peux plus rien dire de raifonnable;
il ell il férieux. . .

j . L 1 s a ’r 1- E.
L a Qu’appellez- vous de raifonnable P

,Avez-vousquelque chofe à lui dire, que
votre papa ne puîlTe entendre?

.ApNGÉLzQUn
Oh, mille “choies! .. Mais .tu me fâ-

cheras , fi tu mequef’cionnes davantage.
Enfin j’ai. de l’amitié pour ce Monfxeur...

il. m’eûpbicnpermis de l’avouer , peut-.-

wêtre?

A

l L .1 s a 1.- 1- E.

C’en-àfdire que vous ne feriez point

je; querelle à Monlïeqr vottje pare; ü
un jour il vous donnoit un êpoux cqmnïe
celuilà? Et qui fait s’il n’y penfe pas? Si

vous aviez quelques’années de plus, la
chofe feroit peutvlêtçeïbientôt faire.

A N c É I. 1 Q u E.
S’il n’ell queilion que de quelques

. I M v
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années de plus, papa n’a qu’à m’en don-

ner quelques-unes des fîennes; je n’aurai

garde de le contredire. I *
L I s E ’r ’r E. k l

Non , faifons mieux : t je vous en don-
nerai quelques unes des miennes: cela
nous accommodera toutes Jeux; je ne
ferai plus trop vieille, 8c vous ne ferez
plus trop jeune. ’ ’

A N c l’a 1. x Q U a.

.Tu as raifon. j
L 1 s z r r a. -Voici le domeûique de l’étranger. I!

faut que je lui parle,.&c’leü« pour “votre

bien... Laiflez-moi feule, avec lui...
Retirez-votas... ’

’ A N a i r. r Q v 2-.
N’oublie pas les années; entends-tu

Liliane:
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s c E N E x Il v.
ILISETTE, GHR’ISTQPHEQ

LISETIE.
’MONSIEUR a faim ou (bif, apparem-
ment, puifqu’il revient à mol? “ ’

CH-RISTOPHE.
Sans doute.... mais bien entendu,

felon l’explication que je vous ai donnée

tantôt. Si vous voulez que je vous parle
vrai; ma belle Demoifelle, vous m’avez

donné dans la vue dès le moment que je
fuis arrivé ici. Mais comme je ne comp-

tois y reflet que quelques heures, je n’ai
pas cherché à faire une connoîfïànée plus

intime. Qu’aurîons-nous pu faire en
peu de temps? Il auroit donc fallu com-
mencer le Roman par la queue.

L 1 s a r T a.
Vous avez raifon. Maintenant nous

pouvons procéder avec plus d’ordre; je
peux entendre vos propolîtio’ns; .8: x

M vj
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répondre; je peux vous faire mes obier?
tiens , 8: vous pouvez les réfuter: au lieu
que Garons m’aviez fait hier votre décla-

ration, elle m’auroit été agréable fans

«doute , mais elle m’aurait embarraflée ;

car je n’aurais pas eu le temps de m’in-

formèr de votre état , de votre ’bien,

de votre patrie, de vos emplois, 8c de:
’ plulîeurs cliofes de cette efpece. 1’

C a n t s T o p H E.
Mais tout cela cil-il bien’nécefïaite?

(fait tout ce que vous pourriez exiger,
.s’il étoit quellion d’un mariage dans les

Îbrm.es. . I
l L1H3 EATT a.

, S’il n’était queflion que d’un for ma-

riage, jeh’y ferois pas tant de façons.
Mais il (l’outil pas de même d’une in;

arigue amoureufe. La miqdre bagatelley
devient importante z .8: nLvous Battez pas
de rien obtenir dÀe moi; que vous n’ayiez

,fatisfait ma curiolité furltous les points.

CHRIZSTI’OPHE.
Et jufqu’où va-tgelle?
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Comànxa.” 277,

au. LISETTE.Gomme on juge toujours mieux du
l domefiique par le maître, je veux lavoit

avant tout. . .

C H n 1 s T o p H a.
’ Qui cil mon maître, n’eü-ce palifie:

iMa foi vous me demandez-là une éliolë

que je Vous demanderois uolontiers à

vous-même. i
I s a 1 1-; E. i

Et vous croyez vous tirer d’àfl’aîre par

cette défaite ufe’e? En un mot, il faut
que je fâche qui cil votre maître, ou. tout

“commerce eft rompu entre nous. i I

CHRISTQPHL.
Il n’y a qu’un mois que je fuis à [on

.fervice; depuis ce temps je l’ai toujours
fuivi (ans m’informer ni de (on nom, ni

de (a nailTance. Ce qui me plaît en lui,
c’el’t qu’il payoit fort riche. Il ne m’a

lailTé manquer de rien pendant [votre
voyage, sa je ne me mets pas en peine

du telle. “x



                                                                     

5.78 Las.JUIr“s,“
L 1 s a r T z.

Que voulez-vous que je me promette
He votre. tendreïïe, puifque vous refufez
de conEer à ma difcrétîon une femblable

bagatelle? Je n’en agirois pas ainfî avec

vous, je ne pourrois rien vous refufer.
’Paroexemple, voilà une jolie tabatiere...

P CHRISTOIPHÂE.
. Eh bien... .

L x s a r 1- 2; .Vous n’auriez qu’à rn’en prier un peu,

.8: je vous dirois de qui elle me vient. . .

. C H R 1 s T o p H Je.
J’aimerois mieux (avoir à qui elle ira.

L I s 1; I T E. l
J e ne fuis pas encore’décidée lâ-deiÏus.

Cependant, (î vous ne l’avez pas , ne
vous en prenez qu’à vous-même. Certai-

nement , je ne kifferois pas votre Encé-
rité fans récompenfe.

C H R x s T o p a r.
Dîtes, mon bavardage. Mais fur mon

honneur, (î je fuis dira-ct cette fois-ci,
je le fuis par néceüîte. S: Javois des



                                                                     

Continus; 279
Tecrets , pourrois-je trouver une plue
belle occalîon de m’en défaire à

L 1 s a r r a.
’Adieu. Je ne donnerai pas plus longé

temps allant à votre vertu. Je fouhaite
feulement , qu’elle VOus falTe trouve:
bientôt une belle tabatiere 8; une maî-
“elle, comme elle vient de vous faire
perdre l’uneôc l’autre I   I

(Elle veut furtif)
Cnnr’sronnn.

e i Oùdllèz-vous, Mademoifelle , oùaflezd

«vous? Un moment... (àpart) Il fau:

bien mentir. -L x s n r “r x.
Eh bien, ferez-vous plus traitable?

Mais... je vois qu’il vous en coûte...
Non, non, je ne veux rien (avoir. . .

C H n x s r o p a n.
Vous (aurez tout... vous (aurez tout“:

lEcoutez... Mon maître e11... efl un bon
’Gentilhomme. Il vient... nous venons
enfemble de... de Hollande... Ila été
obligé... pour certaine “faire... pour
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une bagatelle... pour un meurtre... de
prendre la faire... 18:. . .

L 1’ s z i- T a.“

PbùrUn meurtre? h

“Clapier craillai,
Oui... mai; pu même hom-arable;

Pn.-dqe,l..
. 1

I L r stran- TUE.

Et’vouè? . ,
N Cg! a 1 s ’r orrai.“

v eMoiP. Je fuis en fuite avec lui...nLe
mon» je veux dire les perms du mon».
nous ont fait pourfuivre... 84 c’en à caufe

de cette pourfuîten; Il Vous efl airé à
préfet“ de deviner le relïeuE Que diantre

.aullî voulez-vous qu’on felle? Un jeune

étourdi vient nousjnfulter, ,mon maître

lui palle fon épée- -au travers “du corps ,

lcela ne re pouvoir pas àutrement...’ Si
quelqu’un mÎinfulte, je lui en fais autant;

.o,u;:bien- je, lpigplante un fouger. lUn
“homme «le-cœur.“ (clame pas infultçr

imgunérnent. “4



                                                                     

Coménzz. 18m
L r s a T T E. .

Je vous approuve. J’aime les gens
braves. Je fuis du peu pointilleufe auHi
de mon naturel. Mais voici irotre maître.
Diroit-onà [on air qu’il en: üemporté, fi

cruel?
CHRISTOPHE.

Evitons fa préfence , il pourroit lire
dans mes yeux, que je l’ai trahi.

LIsnTLE.
Soit.

CHRIS’ronHm
Et la tabatiere?

L 1 s E T T E.
» Allons toujours. (à part) Il Faut,
avant de donner la tabatiere, que je
(ache ce que Monlîeur le Baron fera

pour moi. I . I
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mSCENvaXV.’.

LE VOYAGEUR.
En; ne trouve pas ma tabatiere.... Je
foupçonnerois prefquc Monfieur l’Inten-

dam... .. Mais je peux l’avoir égarée. . . Il

ne faut pas légèrement... Cependant il
m’a ferré de fi près. . . il a porté (a main

à ma montre. . . je l’ai pris fur le fait. .à

Ne pognoit-il pas avoir porté auHî la
main à ma rabatîere fans que je m’en Me

apperçu?

S C.E N E X V I.
LE VOYAGEUR , MARTIN.

MARTIN.
OUF! (Il veut s’en retourner [in je:
pas quand il apperpoit le quageur)

L a V o Y A c 1: U R.
Approchez , mon ami, approchez.



                                                                     

pCOMÉDIE.i 283
(è part.) Il a l’air 2mm embarraffé que;

s’il devinoit ce que je penfe. . . Appro-

chez- donc! i
M A R T x N (àfeâant une contenance

fiere)
0h! Je n’ai pas le temps ; j’ai autre

ichofe à faire que de caufer avec vous.
Je ne fuis pas d’humeur d’entendre pour

la dixieme fois le récit de vos faits hé-

roïques. Allez les rabonterà ceux quine

les favent pas encore. ’
p Le VOYAGEUR.“
» Q’entends-je? L’intendant tantôt étoit I

fimple 8: poli: maintenant il en infolent
a: groiiîer. Quel eü donc votre véritabîe

marque, mon ami?

M A n T x N.
Apprenez que je n’ai point de mafque.

rJe ne veux plus difputer avec vous.. . .
Autrement. . . (Il veut s’en aller)

Le VOYAGEUR.
(A part) Son infolence confirme mes

foupçons... (Haut) Non, non , arrêtez
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un marnent , j’ai quelque choré à“ vous

dire.   A ’ IM A n r x N. .7 . 4
Et moi jç n’ai rîenà :ntendne. ., ’

L E V o Y A c g U R.
(A part) RiquIerzÏi-jc de lui dire...

Mais H je lui faifois une injunice. . . .L
(Haut) Mon ami, n’auriez-vous pas par
lmfard trouvé ma tabatiere?

I (M A R T I N.Que voulez-voué dire avec votre ta-
batieré?.. Sion vous l’a,volée; eft-ce

  ma faute? Pour qui me prenez-vous?

Pour un voleur? ’
Là VoyAGEU’R.

Et qui vous parle de vol? Vous vous
trahiHèz vous-même.

o

M A xi r 1 in:
Je me trahis moi-même? Aînfî donc

vous Croyez que j’ai votre tabatiere?
Savezlvou’s, Monlieur, ce qdè c’en que

d’accufer un honnête homme; lelfaÇ’eb

k vous? ”*



                                                                     

COMÉDIE.; 28;
-LE VOYAGEUR.

Pourquoi vous réorier li fort?,Je ne
vous Nai encore accufé de rien; c’eR vous

qui “êtes votre propre àccufareur. Mais

quand je vous acculerois en effet, aurois-
jeû grandltort? Ne vous ai-je pas furpris
dans le moment ou vous alliez me dém:

ber ma montre? .. n i
L A M A. a r 1 N. Il

C’étoit une plaifanterie, à... mairie

vois bien que vous ne l’entendez pas.
(à par) Cette chienne de Lifette auroit-
ella fait voir la tabatiere?

La. VOYAGEUR.
J’entends il bien la plaifantcrie, Mon-

Iîeur Martin , que je crois que l’hilloire
de ma tabaüere n’eft qu’un badinage;

mais prenez garde, de le poulier trop
loin: cela pourroit devenir férieux. Mé-

pagez votre réputation. Je peux croire
[que toutpcççiüeft fort innocent, mais les

“autres... p , I l, IMin; N. p i4 Dl?! les autres le feroient hués depuiq
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longntemps d’entendre de pareils propos.

Mais û vous penfez que j’ai votre taba-

tiere, tenez, voyez me: poches.. . vili-
tez-moî. . .

LEIVOYAGEURIJ
Je ne fuis pas dans l’orage .de fouille:

perfonne. Au telle... I k l
M A R T IN.

Eh bien , pour que vous foyez conà
vaincu de mon innocence, je vais les
retourner moi- même... Examinez. . . .
“(à part) Il faudroit que le diable s’en

mêlât pour qu’elle en fortît.

Il): VOYAGEUR.
Ne vous donnez pas tant de peine.

M A n T x N.
Non, non , je veux vous convaincre,

îe veux’ que vous voyiez de vos pro-

pres yeux. (Il retourne lès poche: ) Y
a-t-il là une tabatiere? C’el’c de la mie

a(le pain... Là, il n’y a rien non plus...
qu’un almanach... je le gard’eà me

des vers quiy (ont... ils font plan-ans...
Voilà deux poches retournées. à. Lvenons



                                                                     

COMÉuxn.’ 287
à la troifîcme. (En la retournant il fait

tomber deux grandes barbes) QueÀdiantre
eü ceci? (11.1!th rama-fer promptement

le: barbe: , mais le V qyageur le pré:
I vient)

L 1: V o Y A c 1-: U R;
(Qu’efl-ce que cela fîgniûe?

MAR aux (àpare)
Je croyois avoir ferré ces vilaines

barbes depuis long-temps. L
L 1: V o Y A c E U R.

C’eû une barbe, je crois ! (Il l’ap-

plique à/ôn menton) Monfieur Martin,
trouvez-vous que *je refïemble à ’un Juif

avec cette barbe?

MARTINI
ï Donnez , donnez. N’allez-vous pat
encore avoir de nouvelles idées? Je m’en

fers Quelquefois ’pour faire Peur à mon
petit gaiçon 5. voilà à quoi eîle ef’c clef-v.

tinée.

L a V o Y A G E U a;
Vous me la laiûerez, s’il vous plaît.



                                                                     

’588 , Les ’JUIP5;
Je veux m’en fervif aqui pour faire peut

. à quelqu’un.

M A n r 1 N.’
Point de plaifaniterîel: il faut me la

rendre. (Il veut la lui arracher de: mains;

Ln-VOYAGEUR.
Alte-lâ, Monüeur Martin; (iman...

Muni; (à part) 4
Mn foi, je n’ai qu’à fouger à faire mon

paquet... (haut) On diroit que vous
n’êtes .venu ici que pour mon malheur...

Mais je fuis» un honnête homme... Je
ne crains nui que ce fo’ît... Quoi qu’il

arrive , je peux faire ferment 8: prou-
ver que je n’ai jamais fait un mauvais
ufage de cette barbe. .. (Il s’en va)

SCÈNE XVII,
LEVOYAGEUR

CET homme me fait naître de terrî-
bles foùpçons contre lui... Ne feroit- il
pas un de ces voleurs déguîfe’s... Mais

ufons



                                                                     

COMÉ’DIE.I 289
ufons de circonfpeétion dans lune cit;
conâànce aufli délicate. . .

ç CE NE. x VI 1 I. L

- e 52141.; -.on:AGËUR; BARON;î

V o vu a n- à

Vous êtes-vous a’pperçu qu’hier j’en

fuis varia auxemaîns aveè u’n de v6; vo-

leurs , 8: que je lui ai arraché la barbe?
( Il glui montre la barbe)

, L B BLA n’oAN. a g
“Que voulez-vous dire par-là, Mon-

fieux?” Mais pourquoi nous ayez-voùë

duitte’slii pgomptement dam le jardin?

La VOYAGEUR”,
Mon îfxtentîon émît de vous rejoindre

à l’inüaht. Je vous avois guidé; pour

venir chercher ma tabatiere que je croyois
avoir lamée quelque par; ici.

’ , 1:”5’ BÎ A ni o
’ 5 Je“ fer-bis au détëfpojr; queevoùs pet-q

aimez quequie chofe chez moi. L , ’
Tbe’at. Allem. de Junker. T. I. N
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Ï . LBLV’OYÆGEU n;

La perte ne fanoit pas) coniîdérable. .5, .

Maïs regardez donc cette refpeétable

barbe? I ’ V
-7L--n’! BAI o tu“ d

Vous: me! Faute: dtjàî’mm; à

quelle intégrion? , . ç
Il a V o 1? A c a u a:

Je vais vouslerdîreu Je embaumai: À  
’ nm,.je.cmindtois-que mesmnjeânœm4

1.x, Ba A. a. o n.
Vos conje&ures? Expliquezwous!

L la V”on’Ad a a un.
Je me reproche d’èn avoir peut-être

trop dît... le poum-oigne tromper. ..

I; 1; B A a o N. d
Voué m’àllarmez...

La VovAçnUn.“
I queue opinion ananas» de «aux

Intendant?

- L, n B A a o u.“
- N: détournons-pas la converfuîm...

k Vous conjura, gaule (avine sa: un»



                                                                     

C o n i D r a; 2913.
( m’avez rendu, de me communiquer ce

que-vous kéfir“ de me dira ..

La VoAYeruum; h
La répare que vous forclàumai qui;

des , poum feulent: diœrminar inouï

pirhrowemmts l - -
L a B AL- “IL: en N. -

Ce que jp’penfc de momIrtendant?..

Mais je crois que c’eù. un fort. honnît:

homme. lL a V. a r x o. z u Il.
Oubliez» dans: coque je voulois vau: »

dire. .. -
I L a B A. a o u.

Une barbe. ,..- des conjoétures. . . ma
tendant... Comment concilier mameluk;
Mes prieres ne pourroientelles rien fun
vous? Vous pourriez irons être trompé;

  mais fuppofez qu’en effet vous vous (oyez

compé, que rifquez-vous» avec; un ami:

Lw V’otArevnœ’az L
Vous ma déramions Je- vous dira?

Banc, que votre Intendant alme tond
ber cette barbe de. [à poche; qu’il en

au



                                                                     

292 LszU1s13,
avoit encore une autre qu’il a mmaŒée

promptement; que (es propos a; fongu-
barras décéloient un: homme qui craint
qu’on ne pelure de lui autant de mal qu’il

on fait peut-,être; ü que. d’ailleurs je
l’ai attrapé fur un fait3peu honnête ,n la;

au moins for; fufpeâ.

LE BARON;
 - Ce que veus me dites-là, cf! comme

un trait de lumiere. Vous defIillez mes
yeux. craîhsfbîènù. que vous ne vous
fuyez pas trompé! Et vous he’fîtiez à me

communiquer une-chofe de cette nature ?.,
Je vais de ce pâs faire tout’mon po’fIîble,

politI ede’éouvrir la vérité. Juüe Ciel!

Aeroîsfje mon albain dans [ma Propre»

maifOnPi e A ’ ’ e -
La VvoyAIGEUIR.’

’ : Je yous prie de 9eme favoirÀ’aucun-

mauvais gré, eûmes çonjeâures (a frou-

venç, (buffes. 1Sqngez .que’vous me les

ayez-machetes, a: que fans-vos. priera:
rap-pis gardé le mange.

V’



                                                                     

Conknru”, 293..
«Le anon.’

ivraies bu faunes , je vous en aurai
toujours la plus grande. obligation.

WSÇENE,XIX
LE VOYAGEUR, ôte/lange.

CHRISTOPHE.’

La VOYAGEUR.
En crains qu’il ne prenne un parti viol-

lent contre lui... Quelque fondés qua
[oient mes foupçons contre cet homme,
il pourroit cependant n’être pas cou-
pable. . . Je fuis très-embarrallé. . . En
effet, ce n’eÛ; pas un petit reproche à le

faire, que celui d’avoir, rendu des dol-
mellîques fufpeâs à leur maître. Quand

même il les trouveroit innocens, il a
peine à leur rendre fa confiance... Plus
j’y penfe, I a: plus je fens que je devois
me “taire. . . Ou pourra croire peut-être,
qu’un ’vil intérêt ou la vengeance m’ont

fait agir. . . Je fuis au défefpoir de ce
Niij



                                                                     

“294. l. 1-5 J v 1 r s,
que j’ai fait , 8c je donnerois tout au
monde pour empêcher au moins, qu’on
en vînt à des informations... .

CHRISTOl’HE arriva en octant de

rire.Ah, ah, ah ! Savez-vous qui vous
êtes, Monüeur?

La: VOYAGEUR.
Je fais que vousêtes un extravagant.

Apropos de quoi me faites vous coite

queRion? e I ’Cnnlsr’ovnr.
Bon! Si vous ne le [avez pas , ie vous

«le dirai donc. Vous êtéËÎGentilhomme;

vous venez de Hollande; vous vous y
êtes battu en duel; vous avez eu le
“bonheur d’y tuer un jeune étourdi. Les

amis du défunt vous ont pourfuîvî chau-

dement; vous avez été obligé de prenÂ

are la fuite, 8: moi j’ai l’honneur de

nous accompagner dans votre fuite.

La VOYAGEUR.
Rêvez-vous, ou êtesovous yue?

v

v

l



                                                                     

C o M É n t a; 29;
Cran-13:02» sa.

v Ni l’un ni’l’auta-e. Ce que icariens de

dire feroit -trop / fanfé pour ’l’ywefîe, 8c

,trop fou poux-un 496w.

La ’V o Y-AG EUR.
Qui vous adonc voulu faire “croirai

’ ces extravagances?

C anars ’r o par; 2.
On ne me fait rien accroire , “Moufîeur.

Mais ne trouvez-nvousvpas cela bien ima-
giné? Et dans le peu de temps qu’on
m’a laill’é pour mentir, ne trouvez-vous

pas que je m’en fuis bien. tiré? Voila
voilà déformais à l’abri de toute curiolite’.

Votre .e’tat cil connu. l

“La VoàrAcEtr-R.
Mai-s que prétendez-Mous que je tire

de tout cela? ’
Cana; 1.0 par! B.

Rien que ce qu’il vous plaira, si
vous me laîllerez’le relie. Écoutez-comme

“la chofe eRIarrixîrée. Cm m’aAPait’ des

queRions fur-votre! nom, vôtre pariie,
votre naiflance, vos emplois; j’ai en

Niv
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bientôt dit ce que j’en] ’faveîs, c’eü-â-

dire que je nÎen (avois: riémNQus [entez

bien qu’une pareille réponfe n’a pas été

fort fatisfaifante :, oneû revenu à la qhargç;

j’ai garde- le [caret , parce que je n’en àvois

point à révéler. Mais enân un préfet]:

qu’on m’a offert, m’a forcé à dire ce

que je ne favois pas; j’ai pris le parti

de mentir.

LE VOYAGEUR;
Je fuis en bonnes mains, à ce que je

vois. l
C H n 1 s T o p H 2-.

“Aurois-jelpar hafard dît la vérité? 1.

L n V o Y A a E U à.
ÏLâche menteur! Vous me mettez dans

un embarras, dont. . . k
CHRISTOPHE.

Dont vous vous tiras; dèquue vous
jugerez à propos de meoqualifier en
public du nom gong-351e .qu-vorusyenelz

de me donner. e a



                                                                     

CÔMÉDliE... 297
La VOYAGEUR,

Mais ne ferois- je pas obligé alois de
me idéeouvrir ? “

CHRIS*TOPIHE.
Tant mieux-l Je vôtre connoîtrois au

moins... Je vous prends vous-même-
pour juge. Pouvois-je en bonne conf-
cience refuie: de faire un menfonge qui
m’a valu cette belle tabatiere. (Il lui
montre la tabatiere) Peut-ongle mettre en
[es meubles à meilleur marché?

L E V b Y A c E U n.
Voyons. Quelleuefi. ma furprifel. .’ ,

C HR’I sagre P H15.
Je me doutois bien que vous feriez

. étonné. Ne mentiriezfvous pas voue-e
même à ce prix?

L1: VOYAGEUR.-
C’eü donc vous qui me l’aviez prife?

Cnnxsfonur.
Comment? Quoi?

L n V o Y A e B U n.
 Ce n’eû pas tant votre infidélité qui

me fâche, que le (oupçon qu’elle m’a:

i N v
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fut concevoir contre un honnêtehommea»
Et vous avez encore l’audace de me fou-
tenir que c’eü un préfent?u La façon

dont vous l’auriez obtenu , feroit anal
infâme que le vol. . . Allez! Ne paraîtrez

jamais devant moi!

Cnnxsr0pnn.
Je ne vous comprends pas, Monüeur.

Quoi, vous voulez que cette tabatiere
foi: à vous? 8: que je vous l’aie volée?

Si cela étoit, il faudroit que je fufTe ou
bien “impudent ou bîen bête, pour venir

vous la montrer ! . . Mais voici Li-fette
fort à propos ! .. Arrivez, Mademoifelle,
arrivez, 8c venez m’aider à faire (oui:
mon maître de “(on erreur. .

Q”.

à?
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’ SCENEXX. ’
’LISETTE, LE VOYAGEUR,

cCHRI-STOPHEI.

LISETTE.
.AB! Monüeur , que] moubIe vous
mettez chez nous! Que vous a donc fait
notre pauvre Intendant? Toute la mai-
[on ef’t fouleve’e contre lui. On.parle

barbes, de tabatieres, de brigandage.
L’Intendant pleure, 8: jure qu’il eft in-

nocent, 8: que vous l’accufez innjunement.

Monfîeur ePc dans la plus grandecolere;
il Ivîent d’envoyer chercher le Juge 8:

les Echevîns, pour le faire mettre [mix
fers. Qu’eû-ce que tout celé veut dire?

  C H a 1 s r o p H a.
Tout cela n’eü encore rien, Made-

moifclle, en compàraîfon ce ce que mon

maître imagine contre moï. . .

La VOYAcsù-k.
Je reconnoîs, ma chereLîfette, que

N v)
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j’ai été trop vîtes l’Intendant n’eR-

coupable, &ïc’e’ü mon fripo’rl de valet

qui me caufe le déplaîfir mortel que
réprouve. C’eü’ fui qui m’avoit fubtûiré

la tabatiere qui m’avoit fait avoir .des
foupçons fur Martin: 8: lawbar’be qu’il a

lainé tomber , pourroit n’être en effet
qu’un ieu d’enfant, comme.“ l’a dit. Je.

Vais tout réparer, “avouer mob erreur,
86 faire tout ce qui dépendra. de moi,

poum.     V
.CHR-x’S’roi’H’E:

Nora , “en ,, Monfieur, reliez; il faut

auparavant que vous me donniez (ads-
faâion à moiomême. Parlez , Lifette;
inümifez Monfieur de la choie. Jevou-
drois que vous fumez pendue avec votre
maudite tabatiere! Avîez-vous intention

I de me “faire pafïer pour un voleur? N’eftq

ce pas vous. qui me l’avez donnée?

LISETTE..
Sans doute; a: je compte bien qu’elle

vous mitera.   ’ r



                                                                     

C o n à Dl r r; 30!
f LEVOYA.GE”UR-

Vous la lui ayez écimée en effet!
Maïs eette- tabetiere cri à moi.

f A - L r s «a r T E.
’ A vous, (Monlîeurlr Je ne le favoîs

» pas. . , .L a V o Y A c E U n.
Vous l’aviez donc troùvée?  Et m2

négligence’eû la caufe de tous ces n’ou-

bles? .. Je vous ai fait tort, mon che;
Chrîffophe, a: je vous prie de me Te
pardonner. Je rougis de ma précipi-e
tation.

Lrszr’rn, ayam
Je commence à voir chir, 8c je doura

qu’il (e fait trompé.

L1: VOYAGEURQH
Allons,’ venez. . .

mg”

w?
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.QSMCENE..fXXvaI.,L
LES ACTEÜRS PRÉCÉDENSÏ,

’ANGÉLIQUE.

, ’Lxsnrrn.
ET pourquoi ne feroit-ce pas vrai? .

L E B A R o N. ’ î
Viens, ma fille, ’viens , joinsta prier:

à la mienne. Obtîens de mon libérâteur

qu’il veuille accepter ta main a: tous
mes biens. - Ma reconnoilTance nopent
rien lui offrir de plus précieux que toi,
qui m’es auliî chere que lui. i Ne vous

étonnez pas de ma’ propolition, Mon-

lîeur. Votre domellique nous a appris
qui vous Êtes. Ne m’enviez pas le plai-
fir d’être reconnoilTant envers vous. Mes

biens égalent ma condition, au ma con-
sdition cil égale à la vôtre. Vous. ferez

à couvert ici des pont-fuites de vos en-
nemis, 8l vous y vivgez avec des amis
gui vous adoreront“... Vous ne me

l

A



                                                                     

fCœÏMÈDt’L. 30;
arépondez pas ? (Comment dogs-je- intér-

prêter votre (doucet?- l I. . . Ç ’
VA N a É I. 1 Q à E.

-Ne (oyez pas enkpeine de mais Mon-
fleur ;.ie vous promets que j’obe’irai avec

plailîr à mon papa. a
L à ’Vïoïv A a alu n.

Votre générofîté me confond. La gran-

deur delà récompenfe que vous m’offrez,

me fait fentîr combien le petit fervîce que

je vous ai: rendu , en au deHous d’elle.

I Mais il faut vous tirer d’erreur: mon
Valet vous en a impofé, 8c je. . .

/ L a B A n o N.
Plût à Dieu,.que vous ne fumez pas

même ce qu’il dit que; vous êtes! Plut au
Ciel a que votre cohdîtion fût en] çlïçtlau-

delTous’de la mîènnè.’ La récolnpenl’e que

je vous offre en dévie-ndroit plus digne de

wonspôzçde moi; elle feroit lé prix de la.

Vertu. ..V L, A ILa VOYAGEUR;
. iLaînôbleflle’de vos procédés melpê-r

netre d’attendriŒcment a: de refpeâ. Si j:
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n’accepte pas monilies , nËenaceùfa’qu. 1

la fatalité. o e Je (Il-“e a ’0 K I
.- L à :B A a a a; l

Marié?

La Vernon-11:13

Non.La BARON.”

Ehbien... ./
La Vox-452111.;

Je fuis Juif.

LE BARON;
Jul’ccCiel!

.CHRISTOP’HIÏ;
Juif?

» L x s a 1.1“ m

Juif? .A N a É I. 1 Q U z.

Eh bien, qu’elÏ-ce que cela fenil .

L 1 es z 1- 1- E.

Chut ., Mademoôfelle ,Jchut, je vous

dirai tantôt ce que cela fait. ’
. .L n Banal 6»N.V

 - «113R: doncldeslczs où le Ciel nËme
nous [empêche d’âme recénnoillam9



                                                                     

Couânxn. ’ 301
La VovchvLÏ

Vous l’avez airez été , ,puifque. vous

avez en le défit de .lîêtre.

. L a B A n o N.
Je ferai donc au moins ce que k: demi:

- me permet de faire. Acceptez-mon bien,
j’aime mieux être pauvre &reconnoia’ant,

que riche 8: ingrat.

La V.0’YA alun,
Votre offre m’eü inutile : le Dieu de

mes pares m’a donné au delà de mes

vœux. Je ne vous demande pour tout:
reconnoifrance que de juger déformais
mes femblables avec plus d’indulgence. 5e

ne me fuis pas caché à vous comme ayant

honte de ce que je fuis. Non; mais je vous
voyois tant d’averiion pour les Juifs, que
j’ai craint. de m’expofer à perdre votre

amitié en vous avouant que feu étois un.

La B A a o N: z
Je rougis de mon iniuûice;

C H R x s 1- o p H a.
J e reviens à peine demonétqrmement.

Quoi , vous êtes Juif, 8L vous un: olé



                                                                     

368 Lnszrrs;
prendre à vôtre fervîce un honnête Chréa

.tien ?l Cleft “vous qui devriez me fervir.

Savez-vous, Monlîeur, que vous:avez
fait, en ma performe, un outrage à toute

la Chrétienté? “ -
Le VOYAGEUR.”

- l J’auroîs tOrt d’exiger de vous plus de

raifon que de vos femblables. Je ne vous
I rappellerai pas laûtuation déplorable d’où

je vous al tiré à Hambourg; je ne vous

forcerai pas non plus de reflet plus long-
temps avec moi; mais comme je fuis allez
content de vos fervices, 8c que d’ailleurs
j’ai eu tantôt le malheur de vous [oup-
çouner injufïement , je vous prie d’ac-

cepter ce qui occalîonna mon injullice,
(il lui donne la albaine) Je vous delline
encore une autre récompenfe plus con-
fidérable. Vous êtes le maître de me de-

mander vos l gages quand vous voudrez,
a: d’aller où bon vous femblera.

C H R 1 s T o p H E.
No’n , ma foi , je ne vous quitterai pas.

Il y a pourtant des Juifs qui ne font pas
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Co M É “p Il. - 399
36155; V limâtes un. homme refpefEtgble.t-.

Touchez-là , je demeure avec voçsEÎUrL
Chrétien m’auroit donné des coups italien

de tabatiere. ’ e
’ l -VL-E..’B.AIR.Q N; .4,
I ï Toutqubimvroîkqus me ravin

Nenez m’aider à prendre des rnefures 199311:1

enfermer. les coupables. Sauvons» les en
les mettant dans l’impuifïànce de faire du

mal. Oh! que les J nifs fe-roiepteùimlablezs. I I
f1 tous 1199.5 refï’eambloiçrxtïr ’ * V

 ï.12 IV o’Y A en U R;
f Que tous les Chrétiens n’ont-ils vos

qualités! I “

.S C E N E X X I I I.
LISETTE, CHRISTOPHE.

LISETTE,
AINSI , mon ami , vous m’aviez fait
tantôt un menfonge?

C H n 1 s r o p a a.
Oui, 8; cela pour deux raifons. Preè
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3m Lz-s Jurrs;
m’iefemeni, parce quai! «(avois pas 1:
vérité: en feeond lieu, pour avoir, la baba-1

tiare.“ . 1L1 s a r T“ a.

Si on examinoîtlzchofe de bien près 5 r

un vous recomboüyeut-êcpaponn lui!

gum 2 »’ ’ -  
-’ Cnnxs’rornïn;

Ce feroit être trop curieuxpour une
me. Allons , partons.

(Il lui donne la main)

FIN.


